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PETITS ET GRANDS HOMMES
DU PALAIS

M' NIEPCE

Ce n'est pas lui qui inventa le da-

guerréotype : Ce fut son grand oncle.

Ce n'est pas non plus l'archéologue si

fameux, du Conseil général de Lyon :

C'est son neveu. Il a donc cette chan-

ce d'avoir un nom, qui dit quelque

chose, dé par sa famille. Du moins,

quand on le prononce, il y a toujours

quelqu'un peur répondre : Ce nom ne

m'est pas étrange. 11 y a des parentés

qui écrasent; ce n'est point le cas.

M» Niepce , n'est guère connu, que

pareequ'il s'appelle comme son grand

oncle et comme son oncle.

M' Ernest-Edou.ard-Marius Niepce,.

est né à Allevard, dans le département

de l'Isère, le 15 janvier 1849. Aucun

écho de sa jeunesse n'est venu jusqu'à

nous. Il a fait son droit à Grenoble,

les petites villes sont bavardes, pour-

tant Grenoble ne nous dit rien de

Me Niepce. Ce .devait être l'étudiant

tout à la tâche, marchant avec la con-

viction d'être quelque chose et de de-

venir quelqu'un. Il ne fit point de

scandale. Il passa dans la foule ina-

perçu, n'ayant rien de ce qui fait sur-

gir un nom: ni l'éclatant triomphe,

ni les étonnantes défaites.

De bonne heure, il plaida. Ce n'était

pas le premier venu. A la barre il fit

bonne ligure. Certes, il ne déroba point

le feu du ciel ; il n'atteignit point les

cimes du sublime, mais il sut éviter de

rester trop près du sol. Il a parfois de

la chaleur, et il est toujours spirituel.

Ce qu'il dit ne manque ni de finesse,

ni d'à-propos. Mais ce qui fait les

grands avocats: l'éloquence hautaine,

les coups d'aile superbes, l'ampleur de

raisonnement, n'échut pas en partage à

Me Niepce. Il s'en console : des amis le

recherchent, l'écoutent et l'entendent

avec plaisir. Il n'en veut pas davan-

tage. Peut-être dédaigne-t-il de mon-

ter. Il y a du charme, un charme sub-

til, pénétrant et vrai dans ce talentin-

time, dépensé entre bons amis, qui no

laisse point une impression profonde,

mais un délicieux souvenir.

L'esprit porte tout naturellement au

journalisme. La Gazette est la recueil

des élégances de langage. Le trait s'y

montre volontiers; la plume s'y acère,

qu'on écrive arec de l'encre noire ou

avec de l'encre rose. Je ne sais qu'une

chose, c'est que Me Niepce n'écrit pas

avec de l'encre rouge, M* Niepce est

bonapartiste.

Une opinion comme une autre. Il dit

avec respect le nom des Bonaparte.

Napoléon l'éblouil, en dépit de Wa-

terloo, en dépit de Sedan. Il est de-

meuré à la vieille légende. 11 croit à

l'aigle et au petit chapeau. Je ne lui en

fais pas un ciime. Il est sincère. Il es-

père en le retour d'un Bonaparte. Il

n'a rien compris aux leçons cruelles

des dernières années : c'est un homme

spirituel qui se trompe, voilà tout. Il

est convaincu que l'empire a été trahi

parles destins. Peut-être est-ce vrai.

Sp reste, ces régimes nés de l'aventure

dosent tout à l'audace. Ils ont une

étoile : tant qu'ils y croient et que l'on

y croit, c'est le triomphe ; mais, dès

qu'elle pâlit, c'est la défaite. Les vieux

da la garde s'imaginaient Napoléon in-

vincible. Napoléon était perdu le jour

où il a chancelé.

La renommée! les Bonaparte l'ont

prise entre leurs bras nerveux, ils l'ont

embrassée à pleine bouche, ils l'ont

violée ; mais; le jour ©ù elle a pu fuir

leurs caresses de soldats ivres, elle s'est

enfuie. A mesure que le temps marche,

la légende s'éteint, Napoléon III, nul

n'y songe plus. Et Napoléon Isr ! Dieu !

il y a cinquante ans, est regardé aujour-

d'hui, tout au plus comme un hotnme.

Il y a des héros qui sortent de l'ombre :

les héros de la fantastique épopée im-

périale ont une chance contraire : ils y

rentrent.

Me Niepce gardera ses opinions, du

reste, ou l'aime sans s'en occuper; les

républicains le recherchent. Il est bien-

veillant avec tous,, il a des amis dans

tous les camps. La politique, dit-il,

c'est ce qui divise le moins, car, c'est

le bon sens que nous fêtons le plus. On

serre la main de M9 Niepce et on en est

heureux. C'est un gros homme, de taille

moyenne, joufflu et bien portant.

Il envoie au Moniteur Judiciaire, des

comptes-rendu très spirituels, on les

lit avec plaisir. Il sème au milieu de

ees arides débats des tribunaux, quel-

ques grains de sel gaulois et souvent

même de sel attique.

On n'en saurait dire plus sur M* Niep-

ce; du reste, il est - modeste, l'éloge

l'effaroucherait et il n'a pas droit -au

blâme. Il a, pour emblème, un bou-

quet de violettes. C'était ce bouquet

qu'il porte à St-Nizier, chaque fois

qu'une messe bonapartiste est chantée.

Il ne me déplaît point de voir cette

fleura sa boutonnière; c'est -une fleur

de deuil, et les messes impériales, ne

sont plus aujourd'hui que les messes des

morts, à moins, que ce ne soit, celles

des ombres,

DUVERSIER.
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La Cloison
i

Je suis voisin d'une voisine,

D une voisine de seize ans,

Vertueuse comme Imogine,

Et belle comme le printemps.

Le désir bien souvent s'empare

• De mon cœur, l'étreint et le mord,

Mais une humble cloison sépare

Men lit, du lit où Nani dort.

Je maudis les destins farouches ,

Qui me font perdre ce fruit mûr,

Et metteat, entre nos deux eoueb.es,

Austère et stupide, ce mur.

J'ouïs des bruits de mousseline,

Et le frôlement passager

Du lit, qui lentement s'incline

Sous l'effort de son corps léger.

Elle se COUCÛS, et je l'écoute ;

Elle soupire et je l'entends;

Elle s'éveille et je m'en doute;

Elle est mignonne et j'ai vingt ans !

Et Nani, la perle charmante,

Nani, vive comme un pinson,

Ne sera jamais mon amante

De par le désir d'un maçon !

II

Mais c'est l'image de la vie,

Ce mur, c'est la froide raison

Qui se dresse entre chaque envie,

Gomme une stupide cloison.

Agnès ne veut point qu'on dérobe

La fleur de son corset — Vois-tu,

Ami, qui veux froisser sa robe,

C'est une cloison, la vertu.

Et c'est une cloison encore,

La pudeur, qui fait que Ninon, 1

A la moustache qu'elle adore,

Quoique pensant oui, répond : non.

Protégeant la fleur virginale,

On la voit, sur chaque chemin :

Cloison, la crainte du scandale ,

Et cloison, le respect humain ..

III

Et pourtant, ma Nani, je t'aime!
0 Nani ! je suis fou de toi;

Et j'ai la volupté suprême,

Nani, de coucher sous ton toit.

Oh ! songe aux cloisons, dans ton rêve,

Nani, lorsque ton cœur-combat :
C'est la raison qui les élève,

Mais c'est l'amour qui les abat.

. KARL MOTTE.

Comment elles mangent

LES ÉCREVISSES
Cequelin venait de dire les écrevisses de

Jacques Normand. Ce Jacques Normand est
une femme, une femme de beaucoup d'es-
prit. Son poème est un chef-d'œuvre, il n'y
a rien de plus vrai, de plus vivant, de plus
humain, de plus nous.

Il est exact, ce naturel de Pont-à-Mous-
son, qui vient à Paris pour recueillir l'hé-
ritage de sa tante Véronique, et qui mange
des écrevisses en cabinet particulier. Il en
mange une-fois, c'est un frou-frou de soie
et de dentelles, dans un petit salon très
étroit, mais très parfumé ; il en goûte, 'il y
revient ; les écrevisses l'ont pincé. Il est
devenu leur victime, il mange l'héritage de
la tante, il mange la dot de sa future, il
mange tout, tout et toujours, si bien qu'il
a commence par raanger des écrevisses, et
que les écrevisses finissent par le manger

Est-ce donc si divin ces écrevisses î Non.
Mais c'est un plat de nuit, e'est épicé, et ça
coite cher. Les estomacs des soupeurs
n'aiment point les choses fades, comme le*
cœurs ils sont blasés ; il leur faut ce qui
pique, ce qui excite, ce qui brûle.

Il y a une singulière étude de mœurs à
faire là. Nous avons marché depuis le pre-
mier jour du monde. Eve a tenté l'homme,
dit l'Histoire Sainte, en lui offrant une
pomme. Le monde était perdu, car l'homme
accepta. Aujourd'hui l'homme se venge, il
offre à la femme des écrevisses à la Borde-
laise. C'est un met satanique. S'il y. avait
encoredes Faust etdes Marguerite.Méphisto
aurait la partie belle : sans donner la jeu
nesse à Faust, il le ferait aimer de Margue-
rite, tout simplement en faisant servir à
l'usage des deux futurs amants, un buisson-
d'écrevisses.

C'est assez êpiloguer. Nous avons voulu
savoir à quoi nous en tenir. Le Bavard

décrit pour l'histoire. Nous sommes lés
Joinville, les Ville-Hardouin, les Froissart
du demi-monde. Nous avons à raconter les
batailles, non de Bouvines ou de Poitiers,
mais de Matossi *ou de la Maison- Dorée.
Nous devons dire le succès des armes fran-
çaises, les revers des Anglais, les croisades
au cri de : «Je le veux ! » L'histoire doit se
puiser aux sources vives. Nous avons voulu
posséder en mains des documents incontes-
tables ; nous avons écrit à toutes nos gen-
tilles impures. Les croqueuses de pommes,
comme ces rôtisseuses de balais, sont des
mangeuses d'écrevisses.

Nous avons adressé aux folles un billet
ainsi conçu :

Très chère,

Le Bavard, désire s?.voir comment vous
mangez les écrevisses.

« Dans l'espoir que vous le Un direz, il
baise le bout de vos ongles roses. »

Notre attente n'a pas été déçue. Dèv le
lendemain, nous recevions une foule de let-
tres. Mais quelles lettres ? Tout ce que la
plus étrange fantaisie peut rêver.

A voir ces petites feuilles traîner sur
notre table, on aurait pu croire qu'un coup
de vent du mois de Mai avait arraGhé a
toutes les fleurs de la terre, leurs pétales
multicolores. Il y en avait des bleues, des
blanches, des vertes, des roses, des pâles et
des sombres. Et qusls parfums s exhalaient de
leurs enveloppes closes? Le Lubin, le, Lan-
lan, le Patchouli, l'Ambre, le Musc, l'Eau
de Cologne, le Benjoin, le Cinamme, l'En-
cens, la Myrthe, l'Opoponax, et les par-
fnms plus naturels et non moins doux de la
Rose, de l'Iris, de l'Œuillet,de la Pervenche,
du Réséda, de l'Oranger. Oui, ma chère
lectrice, l'une d elle sentait l'Oranger.

Elle était signée : Vertu. Un pseudonyme
inexplicable. Elle avait probablement écrit
son nom à rebours.

Ayant donné l'ordre à Arnel de ne lais-
ser pénétrer personae, Nestor habitué à
lire ces écritures de femme, commença à
dépouiller la plus étranga correspondance
qu'il fût au monde.

La première lettre qu'il ouvre est de Mar-
guerite la Souriante, nous la reproduisons.
Il va s'en dire qu° nous respectons le style,
nous ne changeons que l'orthographe.

Mon petit,

« Trop curieux ! pourtant je veux bien
vous dire : je les m Ange comme ça se man-
ge : jamais chez moi. Je leur enlève la
caparace, et je tire la chair. Je déteste les
pattes ; je dis toujours : à bas, les pattes.
Oh ! aux écrevisse, seulement. Maintenant,
vous savez ? les écrevisses c'est un
prétexte. On commence par manger l'é-
crevisse on finit par manger le pigeon. Il
y a un certain rapport entre le pigeon et
l'écrevisse. Ce n'est peut-être pas l'avis de
M. Cuvier, mais c'est le mien : Et Linné ne
me contredirait pas : on n'éplucherait ja-
mais d'écrevisses si on ne plumait pas de
pigeons.

« Est ce tout ce que vous voulez savoir ?
Parceque je sais encore bien des choses,
qu on ne dit pas à son mari, mais qu'on
raconte à son confesseur.

« Adieu, monsieur, je parle comme une
pie, je suis étourdie comme un moineau et
rouge comme une écrevisse. * Dieu que ça
me change.

A vous .jusqu'au prochain souper.

« MARGUERITE LA SOURIANTE »

* *
«M.

« J'aime pas les écrevisses : j'aime mieux
les escargots : ça me rappelle des souvenirs.
Songez donc ? les escargots ça a des cornes

« Et vous savez moi je suis.

« CLO CLO »

* »
» Monsieur,

« Dans la haute noblesse on garde les
traditions. Respectueuse de mon blason, je
ne les mange que dédaigneusement , dans
les salons splendides. Il me faut des plats
d'argent et des soupeurs de même. Parfois,
je fais l'aumône d'un sourire à une pauvre
fille qui fut Louise Pellet. Celle là ne mange
point d'écrevisses ' en cabinet particu-
lier.

« Quand on est vicomtesse , on ne sau-
rait s'abaisser à des compromissions mal-
saines et je ne mange ces intéressants cru-
tacés qu'à la Bourbon.

« Une chose me déplait : elles sont rou-
ges : quand on descendues croisés on ab-
hore le rouge.

« Petites misères, chers monsieur, peti-
tes misères, adieu très cher, j'ai mes va-
peurs.

« LA ncoMTEssis DE LA. ROCHE. »
•* *

« J'ai été bonne , j'en ai fait cuire. Vous
faites chauffer votre eau, vous vous plon-
gez dedans — je veux dire , vous les plon-
gez dedans, elles rougissent , teut comme
le jour où. . . mais qu'il y a longtemps ! Main-
tenant vous savez je ne rougis plus... je
disais donc : qu'on ajoute un clou de giro-
fle, du thym, du laurier, du sel, du poivre...
et on retire , on les sert à madame , ma-
dame les mange et moi je la regarde.

« Que je suis bête ! Moi non, je ne la re-
garde pas, c'est mais qui suis madame.Une
madame qui fait la dame.

« PAULINE DES&EORGES. »
»* *

« Moi je les mange à l'Assommoir.

« Anna NUÉE ».
** *

« Men vieux,

C'est une histoire à mourir de rire. J'é-
tais toute petite, pas plus haute que ça ; je
travaillais aux Brotteaiix; un soir je reve-
nais; un monsieur très bien, qui me voyait
manger des pommes de terre frites m'accos-
ta. Il était laid, comme ce n'est pas permis.
Il me demanda si j'aimais les écrevisses, je
l'appelai : Vieux serin, il insista, le l'appe-
lai : Vieux melon. J'avais beaucoup d'édu-
cation : il m'en reste. Enfin j'ai cédé, quoi!
Il faut bien finir par céder. On m'a dit que
toutes les femmes cédaient. Ce n'est peut-
être pas vrai, enfin, moi j'ai cédé. Oh ! Que
c'était drôle. Il m'amena chez Matossi.
Tête à tête charmant. Je lui riais au nez,
ça l'amusait, pareequ'il voyait mes dents.
La première écrevisse me brûla la gorge.
C'était fort, très fort. Je manquais d'habitu-
de, pas vrai? Il n'y a que la première qui
coûte. Aujourd'hui, je ne vis que pour les
écrevisses.

« Vous le savez peut être bien. Oh ! non,
vous n'aimez pas les femmes, et quand on
n'aime pas les femmes, on n'aime pas les
éerevisses.

« Bonne nuit, Desclauzas,

« Elisa BÉLIGAND. »

Il me sera permis de lui répondre par ce
quatrain de Roger de Beauvoir.

Votre souhait va bien ma chagrinar,
Entre nous, convenez qu'il n'est pas très

(honnête:
NSH» n'aimons pas qn'on nous souhaite
Ge que l'on pourrait nau* donner.

*

« Je les mange comme je peux et quand
je peux. Puis dans les écrevisses, je n'aime
que les cuisses. Et vous ?

« PAQUERETTE. »

« Mon cher,

« Vous êtes très indiscret. Vous me deman-
dez ce que je ne sais peint. Est-ce que je
prends garde à ce que je fais ? Voyez-vous,
moi, j'aime sans m'en douter et je mange
sans m'en apercevoir. — Une question
vaut une question. Ne trouvez-vous pas un
certain rapport entre les écrevisses et les .
grenouilles ? S

« Jeanne S. »
Si. ;

» * ]

« Le* écrevisses c'est de la blague ! Par- ;
lez-nous d'un bon dîner avec des biftecks )
saignants, des entre-côtes, des faux filets,
et le reste. Moi, j'aime surtout me faire un :

bon fonds. '
« PONFON. »

>. *,¥

> « Je les mange comme on veux, l'essen-
tiel est qu'on me les paye.

« Amélie I'ITALIENNE. »
* i

« Mon gros, (
« Tu devrais le savoir. J'en mange sou-

vent et j'en mange avec tout le monde. Une i
idée — j'ai une idée ce matin. C'est bon si-
gne. Je ressemble aux écrevisses. Un jour
j'ai dit : j'irai vers la vertu. La vertu était
devant moi, le malheur c'est que je mar-
che à reculons.

« LUCT-LA-FOLLB »

« Je rencontrai quelqu'un da bien. Nous
nous plûmes ; je le plume. Il m'en offre Je
les prends, mais toujours à la Bordelaise.
Je ne mange guère que les queues. Je
n'aime pas les pattes.

« Jenny LA VACHE. »

« P.-S. — Je n'aime pas les pattes, mais
j'aime l'épate.

« J. L. »

« Monsieur,
« Nous avons reçu votre invitation, nous

sommes descendues en nous-même. Nous
avons évoqué des souvenirs de jeunesse.
Eh bien, vrai ! vous êtes rudement naïf, si
vous ne savez pas comment nous nous y pre-
nous.

« Nous ne nous cachons pourtant guère. Al-
lez chez Matossi, à la Maison-Dorée, à l'As-
sommoir, chez Berlhoux et vous saurez
comment on mange les écrevisses.

« Vos gentilles ennemies,

« LA BARONNE, Jenny I'INGÊNUE,
MARGUERITE LA NANTAISE,
EUGÉNIE C, BLANCHE G-.,
ELODIE V., JOSÉPHINE 0. »

•
» *

« Monsieur.

« J'adore Musset, il dit :
« Aimer est quelque chose et le reste

n'est rien !
« Je dis moi : En...
« Manger est quelque chose et le reste

n'est rien.
« Adèle DÉSANGE. »

*
* *

Il y en avait d'autres, mais l'unanimité
était telle que nous avons dû ne publier
que les plus intéressantes.

Et nous nous sommes rappelé ce vers du
poète. Il avait eu sa marquisa pour :

Un compliment s'ir sa mantille
Et des bonbons à la vanille,
Par un beau soir de carnaval.

Notre siècle plus prosaïque;, aux bon-
bons à la vanille préfère les écrevisses à la
bordelaise.

Dans la rue, nous avons rencontré une
fille du peuple, une petite ouvrière, se
rendant au travail : un amour de petite
femme, propre, vive et simple. Nous l'abor-
dons poliment et, chapeau bas, comme il
sied quand on parle à une fille honnête :

— Mademoiselle, comment mangez-vous
les écrevisses ?

Elle nous toisa d'un regard fier et nous
répondit :

— Monsieur, vous êtes peut-être de
ceux qui en payent, mais moi, je ne suis
pas de celles qui en mangent.

E. DESCLAUZAS.
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SILHOUETTE
D'UNE DEMI-MONDAINE

THÉO

Un beau nom : Nom de Dieu. C'est aussi
le nom de la jolie parfumeuse. Il évoque le
souvenir d'une petite tète blonde, frisée ,
avec une grosse fleur dedans. Elle était
gentille la Théo dont je ne parle pas. C'était
la Théo de la Renaissance. On n'en dit pas
autant de celle dont je parle : c'est la Théo
de la décadence.

Théo c'est un oiseau de nuit, rien de plus,
mais un oiseau de nuit qui n'aurait pas
même, pour lui, la splendeur de son plu-
mage. Elle se pose sur des bojts comme un
papillon sur des fleurs. C'est la reine des
salons de Matossi. Là, elle triomphe , elle
est dans toute sa gloire, dans toute sa séré-
nité. Elleest le symbole des amours faciles.
Théo c'est la femme qu'on tutoie sans la
connaître.

D'où vient-elle ? D'Auvergne, dit-on. Le
pays de la châtaigne a produit ce fruit
étrange. Chez elle on travaille beaucoup le
peigne : son père lui apprit son métier,
kussi Théo a commencé par faire des pei-
gnes. Pour débrouiller l'écheveau de ses
imours, que n'a-t-elle gardé un peigne.

Ce brave homme de père avait trois filles;
ie ne sais ce qu il leur mit au corps : les
petites P... tournèrent si bien qu'elles tour-
aèrent mal. Ce sont des grandes dames de
:out en bas. Ainsi des trois , Théo, qui fut
rhéoliné, et la plus pure. Des deux autres
ie dites rien ;-je n'ai pas l'habitude de des-
cendre sur le trottoir.

Théo est connue plu«s qu'il ne convient.
[1 s'en faut qu'elle soit jolie. On la rencon-
tre chez Matossi. Une figure insipide, des
^eux gonflés, une très grande bouche, de
grosses dents, un nez retroussé, large, un
peu camard. Elle porte une perruque rouge
pi cache ses cheveux noirs. C'est une rage
ians ce demi-monde. Les cheveux rouges
>nt donc tant d'attraits ? Décidément Théo
a'a pas de goût. Cette perruque est digne
l'un pître. Puis elle ne sait pas la poser.
On aperçoit les cheveux noirs dessous :
l'est horriblement laid. Quand on fait le
métier de Théo on devrait avoir de la tenue.
Elle se croit tière parce qu'elle est pédante.
Petits travers d'une parvenue du vice. Elle
peut essayer déjouer à la dame ; c'est peine

perdue. Le jeu est au-dessus de ses forées,
et, comme un acteur qui sort de son emploi,
elle est impitoyablement sifflée.

A l'aube ; quand les balayeurs commen-
cent à déblayer les immondices de la nuit,
bien souvent, ils rencontrent Théo. Le
moineau effronté, qui ne couche jamais sur
la même branche, s'est éveillé et porte
plus loin son chant insipide, son refrain
toujours le même. Et les braves gens qui
remuent de la fange, hésitent sur ce qu'ils
doivent faire en te voyant passer si vite et *
si matin, 0 Théo.

C'est la coureuse de brasseries. Elle va
où l'on boit, elle cherehe les- amants dans
l'ivresse : Alexis Bouvier, nous parle d'une
duchesse de Quiquenveult.Théo serait l'hé-
roïne de Bouvier, avec cette nuance pour-
tant qu'elle n'a rien d'une duchesse.

On entre dans un café, une femme traine
ses manches sur la table et joue aux cartes,
c'est Théo : une femme fait du scandale :
c'est Théo. Elle ne fait après tout que ce
qui concerne son état.

Boire et fumer : c'est toute sa rie. Ses
doigts sont jaunes des cigarettes qu'elle fu-
me. C'est vilain ; les hommes aiment cela
sans doute, puisqu'ils se font rouler si sou-
vent par cette rouleuse de cigarettes.

On me raconte sur elle une histoire tou-
te fraîche, une histoire d'hier. Connaissez-
vous Lesbos ? uue ville dont les femmes
étaient des Lesbiennes ? Théo n'est point de
Lesbos. Je fais un simple rapprochement.
L'autre nuit, chez Matossi, était réuni ce
trio d'impures : Marie Bouteillier, Mar-
guerite Baron et Théo. Des messieurs
voulurent rire,ils jetèrent trois louis. Et ce
qu'il advint ne se narre pas. Théo jouait »
le principal rôle. Rien ne répugne à Théo.
Elle a en amour des audaces inouïes. Con-
naissez-vous Lesbos ? c'est è Lesbos que
vivaient les Lesbiennes.

Je passe.
On dit qu'une saison, elle est allée à Vi-

chy. La nature imbécile avait fécondé ce
ventre maudit. Où est maintenant cet en-
fant d un père qu'on ne connaît pas et
d'une mère qu'on connaît trop ? Est-ce que
Théo s'en occupe? Klle boit, elle fume ; elle
descend, descend, descend : Un seul regard
vers son fils lui ferait peut-être compren-
dre l'énormité de sa chute. Non, Théo vit
accroupie dans son monde, comme un cra-
paud dans sa fange. Il vaut peut-être mieux
que cet enfant ignore tout. Le soir quand
il dort, il balbutie un nom qu'il ait être
celui de sa mère ; il la croit morte, il prie
pour elle, avec ferveur : une prière d'ange
pour un démon : Il a Théo pour mère ; il
l'ignore ; du moins, il ne la méprise pas.

Théo n'est pas une femme du demi-
monde, elle est laide, elle est sotte, elle se
maquille. Pourtant nos beaux messieurs
lui font des madrigaux. On a vu des cœurs
très bien, tomber à ses genoux.

Elle suinte le vice ; elle n en plaît que
mieux. Ceux qui fuient les honnêtes , filles
doivent l'aimer : Théo est uue antithèse.
Je ne prétends point avoir obscurci les
rayons de sa gloire. J'ai fait ma pénible
besogne. C'est peine de rencontrer une
fille quand on cherche une femme.

Théo a quarante ans,

NESTOR.

—.,..„ n ^.,. ,—;

La Sultane
(Orientale);

Que j'aime, à la nuit close,
Alors que tout repose,
Voir mon épaule rose
Dans mon miroir d'argent.
L'eunuque au loin sommeille,
Et la lune vermeille
Semble un ange qui veille.
Dans le bleu firmament.

J'aime, belle sultane, .
M'asseoir dans l'ottomane
En manteau diaphane
Parsemé do saphirs.
Et, sur ma main si blanche.
Poser mon col qui penche,
Comme une jeune branche
Qu'inclinent les zéphirs.

J'aime ma chevelure
Qu'embaume une huile pure,
Et que, d'une main sûre,
Mahmoud sait détacher. 
J'aime aussi mon sourire,
Quand pareille à la lyre
Ma voix chante et soupire..
Comme un oiseau léger.

i

J'aime les arabesques
De mes salons mauresques,.
Et les naïves fresques

' - Qui couvrent leurs lambris.
Là, ce sont des fleurs peinte's.
Roses et térébenthes,

' Puis les molles étreintes
Des dieux et des houris.

Quand toute frémissante,
Dans l'onde blanchissante'
Qui semble caressante,
Je plonge mon beau corps..
J'aime cette musique
Au son mélancolique,
Dont l'esclave d'Afrique
Fait flbrer les aeeords.



LE BAVARD DE LYON

J'aime la folle danse
Qui sautille en cadence,
Qui revient, puis s'élance,
Dans son brillant essor,
J'aime mes bayadères,
Ces gazelles légères,
Aux humides paupières,
A la ceinture d'or.

J'aime, ô légers nuages,
Ces fantastiques plages,
Ces lointains paysages,
Que vous formez aux cieux.
Quand le couchant s'éclaire,
D'une teinte dernière,
Et qu'un flot de lumière
Vient éblouir mes yeux.

Et quand la nuit sereine
Courbe, sous s-on haleine,
Le gazon do la plaine,

 J'aime, sur mon balcon,
Voir les étoiles luire,
La lune me sourire,
Tandis quelle se mire

• Dans quelque lac profond.

Quelle existence heureuse
De sultane amoureuse !
Point de tristesse affreuse
Qui couvre mon front pur:
Ma vie est une fête,
Et jamais la tempête
N'a sur ma brune tête,
Terni le ciel d'azur.

Léo VALDRÈS
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GAHGAIS IT POTIIS
DU DEMI-MONDE

Voici quelques renseignements qui nous
parviennent sur Louise Dora.

La belle enfant?. . . après avoir séjourné
quelque' temps à Bordeaux, est maintenant
installée depuis un mois à Marseille. Elle
ne regrette nullement ses anciens amis de
Lyon, et surtout son inséparable petite
amie, avec qui on s'est quiltô -au plus mal,
parait-il.

Un nabab, un sérieux, l'a installée ma-
gnifiquement dans un appartement de 6
pièces, rue. .. soyons discret — les meu-
bles sont commandés et vont être livrés
incessamment.

Madame a une bonne à son service et ne
sort presque pas sans être accompagnée.
Elle voudrait bien que les petites amies
soient témoins de sa bonne fortune, pour
voir un peu comme elles enrageraient. Au
reste elle doit «lier dans quelques mois à
Lyon, et naturellement ce ne sera pas pour
s'y cacher, mais bien pour montrer à tou-
tes ses nouvelles splendeurs.

** «
On vient de nous racsnter une histoire

qui fera rire tous les amis de la charmante
Alice des Beaux-Arts.

Cette belle petite, ayant fait un petit
voyage dans lep vignes du seigneur, se
trouvait dernièrement, dans une brasserie
de notre ville, l'orsqu'un nabab bon teint
fit son entrée dans cette même brasserie.
Alice se lève et. . . lui fait une déclaration
dans toutes les règles en lui disant qu'elle
l'aimait à en mourir!!! L'autre accepte
son amour et lui donne rendez-vous pour
le lendemain à la musique de Bellecour ;
il lui promet, en outre, de lui acheter aux
Deux-Passages un costume de 300 francs.
Jusque là, tout marchait bien, mais le côté
comique de l'histoire, c'est que le lende-
main elle attendit vainement son nabab,
pendant deux heures sur la place Belle-
conr.

Voici ce qui était arrivé : Le nabab qui
se sentait surveillé par. . . (pas d'indiscré-
tion) avait filé d'un côté pendant qu'Alice
se promenait de l'autre !

Morale : Belles petites, ne cherchez ja-
mais à enlever l'amant de votre amie.

** *
Oh ! surprise.
Mardi dernier, l»r novembre, nous avons

vu une de nos belles élégantes, Fanny
Jackson, revêtue de deuil ; un costupae fort
simple. Elle était au cimetière de Loyasse ;
elle s'agenouilla très-longtemps sur une
tombe richement ornée.

Nous avions pensé qu'elle s'éloignait à
jamais de ce tourbillon déplaisirs, dans
lequel elle planait depuis si longtemps ;
mais il n'en a rien été ; le soir même, nous
l'avons aperçue à la musique de Bellecour,
où elle se faisait fort remarquer en com-
pagnie de trois de ses amis.

Malgré tout, elle n'est pas aussi simple
qu'on pourrait le prétendre ; elle a, du
moins, une qualité : écouter les conseils du
« Bavard. » Car elle s'est empressée de
quitter, d'après nous, son affreuse capote
qui la coiffait si mal.

#

Catherine Plassard est malade. Ce sont
les suites de l'escapade, que nous avons
racontée dans, notre dernier numéro, qui
l'ont rendue dans cet état.

Elle prétend que c'est une simple douleur
rhumatique qui la fait souffrir.

Pauvre enfant, guérissez-vous et ne re-
commencez plus.

*
* #

Nous conseillons à Jeanne Perrin de ne
pas dosiier ses rendez-vous toujours au
même endroit.

Car el.e se fait trop souvent remarquer
à la ménagerie Nouma-Hawa, c'est, dit-on,
pour éviter les regards d'un certain mon-
sieur.

Au Mont-Blanc, un beau caporal avait
enflammé le cœur de deux Hébé, Berthe
et Elisa, non je me trompe Berthe et
Viclorine.

Naturellement un cœur ne peut pas être
divisé; aussi la susceptible Berthe- a-t-elle
montré à sa compagae, ce que pouvait faire
une femme jalouse. De là une querelle, qui
fut bientôt suivie par des voies de fait : les
bocks et les coupes volaient en éclats, si
bien, que notre caporal dut intervenir, et
séparer les deux belles.

, Aujourd'hui, elles sont parfaitement
d'accord.

•

La pauvre petite Bérengère est bien
triste ; son voyage n'a pas réussi.

Elle va, dit-on, .reprendre la sacoche et
le tablier blanc.

Oh ! amour, quand tu nous tiens ! allons,

chère enfant, vous êtes jeune, jolie, com-
bien de consolateurs ne verrez-vous pas à
vos pieds.

Prenez exemple sur Penfon, dont le sou-
rire est constamment à l'ordre du jour.

Fonfon est philosophe ; il est vrai que
l'amour lui est étranger pour le moment.
Pauvre Bérengère, fuyez l'amour et vos
joues reprendront leurs couleurs.

•

Philippine et Charlotte sont furieuses
contre le Bavard. Est-ce parce que nous
n'avons pas encore raconté leur conduite
évaporée dans les loges de certain théâtre,
où elles provoquent, à coups d'œil assassins
les acteurs ?

•

Mathilde M. a un chapeau qui ressemble
à s'y méprendre à une capote de cabriolet ;
est-ce pour en faire d'ici peu un berceau
pour le bébé à venir ?

»
» ¥

La vieille baronne est de retour.
Nous l'avons aperçu l'autre soir dans un

costume abominable : Une robe en laine
bleue, trop courte de dix centimètres, des
bottines avec talons ferrés, et pour coiffure
une horrible toque.

Décidément la baronne est toquée.
*

* »

Il parait que Marcelle Abel, l'ancienne
cuisinière est furieuse contre le genre hu-
main. Elle se plaint de l'ingratitude des
hommes qu'elle traite de pingres et de pi-
gnoufs,

Marcelle ne devait pas oublier qu'elle
n'est plus jeune.

Voyonsjcharmante Marcelle, soyez moins
ingrate.

•
* •

Antonia a été très-fortement indisposée,
ces jours derniers. Elle est maintenant ré-
tablie. Le.Bavard est heureux d'apprendre
cette bonne nouvelle à ses nombreux amis.

La gracieuse Hébé sera bientôt réinstal-
lée à Guignol.

*
« •

Un conseil en passant :
La belle Jeanne F... est, dit-elle, mai-

tresse de piano.
Est-ce pour se donner un joli doigté ,

quelle passe sa vie à contempler -les acro-
bates de toutes- les barraques connues.

Ces messieurs sont très vigoureux, c'est
vrai, mais nous ne pouvons affirmer que
la contemplation de leurs muscles puisse
être aussi lucrative même que la profession
de Jeanne.

Vous nous avez paru trop jolie, Jeanne,
pour passer votre temps devant les tréteaux
d'une baraque.

Pour la semaine prochaine, on nous an-
nonce quelques détails des pluspiquantssur
les exploits de Mariette et Françoise Chon-
chon, de St-Etienne.

Un futur Esculape y joue un certain
rôle.

•
* •

Saviez-vous que Jeanne la Chatte fût
mariée contre un ouvrier de St-Etîenne ?
Pauvre infortuné.

Nous connaissons une marchande à la
toilette de la rue de l'Hôtel-de-Ville qui
regrette bien les 2000 fr. de crédit qu'elle
a fait à cette chère enfant.

Ne la croyant pas mariée, elle lui a fait
des frais, qui nécessairement restent pour
compte.

Oh ! marchandes à la toilette, défiez-vous
de toutes les Jeanne la Chatte, quise di-
sent veuves d'un colonel et qui, en réalité,
sont en puissance de mari.

#* »
Les sœurs Voudonnous intriguaient un

peu; nous recevons quelques documents
qui les concernent.

Mathilde Toudon s'est décidée à quit-
ter son antique taille de velours, et en
même temps notre ville pour un petit
voyage à Nice : c'est ce qu'elle affirmait à
l'un de ses amis de la Brasserie des Varié-
tés, étant en compagnie de sa sœur Chris-
tine et d'nne autre jeune Nhéophyte.

* *
Nous engageons Marie D . . . qui a été

l'une des collègues de travail des sœurs
Voudo, à ne pas se lancer dans la même
voie, ainsi qu'elle le désire : C'est une
mauvaise affaire pour vous, jeune Marie.

Nous apprenons au dernier moment,
qu'Angèle Voudo s'est remise au travail.
Bravo !

*  i

* •

LE BOUDOIR

Ceci vous représente la maison d'une
demi-mondaine : un couloir d'abord ; puis
des portes ; j'en ouvre une au hasard :
c'est le boudeir. Sur le canapé, est étendu
nonchalamment un jeune brun, petite
moustache naissante ; il est vêtu d'un par-
dessus marron, garni de fourrure peau de
castor. '

En face de lui, fixé au mur, un tableau
représentant une femme ; elle est vêtue
d'une superbe confection Damis, garnie de
peluche; la tête, il me semble la connaîtra;
je l'aie vue quelque part ; c'est Fanny Jack-
son, si je ne me trompe.

Sur le guéridon, deux ou trois photogra-
phies ; je m'approche ; ô pudeur, je recon-
nais Lucien !

Soudain une tenture s'ouvre et une
femme vêtue d'un costume robe apparaît ;
c'est Fanny.

Elle s'assied, sans façon auprès du jeune
homme; elle l'embrasse. . . . .

. • • • •«•,».«•«-•

- ** *
Une étoile vient de s'éteindre.
Henriette Desaix est morte. ,
Henriette était spirituelle. On ne citait

point de scandales en parlant d'elle.
Elle a vécu, petite fleur, fanée trop tôt

dans cette atmosphère, vague, qui n'est
plus le monde, mais qui n'est pas encore le
demi-monde.

Nous déposons sur sa tombe une cou-
ronne de roses thé.

-,-...%

La petite Marie Format, fort intéressante
enfant, quitte la sacoche et le tablier pour
se lancer sur le Rink et sur le terrain en- i
core plus glissant de la bicherie.

Que de faux pas sur le Rink, depuis quel-
ques jours ; aucune de ses amies ne l'a
relevée ; que de faux pas fera-t-elle dans (
sa nouvelle profession ? Nous pouvons lui )
prédire que personne ne la relèvera.

Chère enfant, rappelez-vous ce conseil
lu nommé Lafontaine :

« Aide-toi, le eiel t'aidera. »

Si toutefois vous croyez au ciel, ce qui
vous mettrait immédiatement en opposition
avec vos nouvelles collègues.

•
Un grand steeple- chase entre Adrienne

Roux et Lucie la folle nous est annoncé :
les paris sont ouvert. Nous annoncerons
le résultat dans notre prochain numéro.

•* •
Défiez-vous des Andalouses !
Depuis quelques soirs, on peut en voir

un échantillon à 10 heuros, place des
Terreaux : on la reconnaîtra facilement :
Taille moyenne ; coiffée d'une petite capote,
et d'un manteau noir, garni de fourrures.

On nous affirme qu'elle porte les casta-
gnettes traditionnelles, et qu'en guise de
poignard, elle ne se sert que de ses grands
yeux : défiez-vous des Andalouses.

»
* *

La brune Anna Nuée n'a pas inventé la
politesse, paraît-il ; dernièrement elie en-
trait dans une brasserie, et sans autre forme
de procès, elle ferma la porte au nez d'une
autre petite personne qui entrait après
elle.

Ce n'est pas bien Anna : ce n'est pas
parce que vous avez envie d'un chapeau
neuf afin de ne pas rester , comme la ba-
ronne de Saint-Ouin, affublée pendant «ix
mois du même chapeau, tapé et retapé sur
toutes les coutures, que vous devez devenir
impolie avec vos petites collègues.

Prenez de3 leçons de politesse de la ba-
ronne, elle vous en, donnera, bien que nous
l'ayons vue dimanche avec son intermi-
nable chapeau orné, cette fois, d'oriflam-
mes de toutes nuances, où le vert dominait.

* •
Encore une touchante réconciliation :

Philo, des beaux-arts, avait lancé ses fou-
dres sur un jeune béhé qui en fut au dé-
sespoir.

Vaincue enfin par les lamentations de ce
nouveau Jérémie, Philo se jette dans ses
bras, pleure dans son gilet ; bébé, de son
côté, pleure sur les boucles d'oreilles de
Philo et la paix est signée : cm éponge le
devant de la brasserie des Beaux-Arts et
tout est fini.

Philo et Alice doivent toujours partir
pour Nice, il est décidé que le jour de leur
départ, on offre un punch à la rédaction
du Bavard : Madeleine en fera les hon-
neurs et nous a promis de boire modéré-
ment... pour une fois... savez-vous.

** -*
Tonine Françon, apprend toujours l'équi-

tation. Ses cavaliers lui donnent de nom-
breuses leçons. Ce sera bientôt une écuyère
émérite.

Mais pourquoi diable revient-elle si matin
de3 Brotteaux?

» »
La belle Léo la blonde aime les mili-

taires, « chacun sait ça »
Pauvre enfant, cela pourra vous occa-

sionner bien des désagréments.
*

* •
Anna Nuée est bonne fille, mais elle

n'aime pas le Bavard qui parle trop d'elle,
et oublie sa compagne Marie-Louise.

Voyons, Anna, envoyez-nous des détails,
et nous en parlerons.

* *
Fonfon est de retour de voyage ; la belle

a été vue jeudi dernier dans une salle de la
Scala, en compagnie d'un jeune imberbe,
qui cherchait à se cacher le plus possible.

Est-ce que vous retourneriez de nouveau
dans le corps des lycéens ?

A l'avenir, Fonfon, ne vous penchez pas
en dehors de votre loge comme vous le
faites ; tout le monde ne tient pas à voir la
forme de votre gigantesque chapeau.

*
* *

Blanche, tête de singe, a été également
à la Scala, jeudi dernier, cette fille, dépra-
vée au dernier degré, était venue serrer,
la main à quelques amis, et cela si bruyam-
ment, que le gérant dut intervenir. Blanche
a failli démonter un bec de gaz avec son
chapeau, nos lecteurs ne trouveront pas
ceL; surprenant quand ils sauront que
ledit couvre-chef, à quelque chose de plus
en grandeur que celui de Fonfon.

Ce n'est pas peu dire.
»* #

Caroline la stéphanoise est très-vani-
teuse.

Il n'y a pas de déshonneur, chère en-
fant, à manger dans un petit restaurant à
la portion, rue Jean-de~Tournes ; pourquoi
faire un détour pour y entrer ? Est-ce pour
faire croire que vous mangez chez Louise.
Chacun sait que non, même au Casino où
vous allez chaque soir : même à Bron, où
vous allez deux fois par semaine. Est-ce
vrai, oui ou non?

*

La grosse Catherine, qui va tous les di-
manches à Sathonay, explique à qui veut
l'entendre dans « la ficelle » qu'elle adore
tes militaires, ce qui ne l'empêche pas d'ê-
tre brouillée depuis quelques jours avec
une cuirasse delà Part-Dieu.

Il paraît qu'elle va retourner à Saint-
Etienne, où elle est impatiemment atten-
iue par les élèves de l'école des Mines.

Voudrait-elle avoir maille à partir avec
a justice pour détournement de mineur &î

* • 

• «
Le mardi 1" novembre, à onze. heures

lu matin, Marie la Poire, non, la Pomme
se rendait à Oullins.

Elle allait voir son cher ami M. . . Mal-
aeureusement M... fait ses vingt-huit
ours : il est à Valence. Pauvre Marie, con-
solez-vous, il vous reviendra.

Ne vous livrez pas au désespoir ; notre
jorrespondant de Valence à l'œil sur lui et
1 vient de nous télégraphier que sa co'n-
luite est exemplaire.

»• •
11 paraît que Anna Nuée était, le jour de

a Toussaint, absolument éméchée. Elle vou-
ait battre une rivale.

Heureusement on est parvenu à la cal-
ner. De rage elle a absorbé trois absinthes.

*
• *

Jeanne de la Pêcherie est installée à
Suez, elle en fait le plus bel ornement.

Philo et Alice , ces deux vierges folles
es Beaux-Arts , doivent partir le 15 cou-
ant, pour Nice.
Nous prions Philo d'attendre notre pro-

chain numéro afin d'emporter sa silhouette
que nous publierons.

Nous invitons la charmante Philo à nous
faire parvenir quelques renseignements.

* *
Il paraît que l'inséparable amie de Philo,

la belle Alice , ne restera pas longtemps
sur les bords de la Méditerranée, car son
voyageur actuellement dans la Creuse, ne
tardera par à revenir.

Il ferait bien en effet de ne pas tarder.
*

De Marseille, on nous annonce la pro-
chaine arrivée dans notre ville, de Louise
la folle, une catapulteuse qui fait parler
d'elle sur la canebière.

* *
*

- On nous dit, que la belle Victorine a
l'habitude lorsqu'elle prend le tramway,
de se placer toujours à côté du cocher.

Est-ce que cette belle vierge soupirerait
pour un automédon ?

> *
* •

Lucy Bernard, aurait- elle enfin trouvé
un nabab ?

Depuis quelques jours elle se fait remar-
quer avec de belles toilettes. A la Maison
Dorée et au Casino, on ne parle que de ses
costumes.

Mais pourquoi diable ! porter de faux bi-
joux, surtout cette bague marquise qui at-
tire tous les regards.

*
» *

Nous croyons avoir rencontré , dans un
petit théâtre de Lyon, une ancienne habi-
tuée de l'alcazar de Dijon.

Si notre mémoire est fidèle, elle se nom-
me Andréa, elle est assez grande, mince,
visage ovale, cheveux blonds, teint pâle ;
elle portait un vêtement de taffetas, mi-par-
tie brun, mi-partie café au lait.

Elle était, du reste, beaucoup plus hup-
pée que nous ne l'avions vue dans le
temps.

Nous aurons l'œil sur elle.

Blanche, tête de singe, nous fait beau-
coup rire.

Pour faire croire qu'elle a un Nabab bon
teint, elle ne cesse de raconter à tout le
monde que des trois robus, qu'elle a com-
mandées, elle ne peut en obtenir une seule.

Peisonn s n y croit,- il est vrai ; et Blan-
che, tête de singe, a fini par avouer que
n'ayant jamais commandé les trois robes,
elle n'en était pas cependant réduite au
costume étrange de la vérité.

C'est pour cela qu'elle avait commis
cette petite erreur.

»* •
Nous avons à signaler, cette semaine, le

départ d'une pécheresse qui fit parler d'elle
à la Nuée-Bleue et au Lycée. Joséphine la
parisienne

Joséphine, qui ne pouvait souffrir qu'on
l'appelât bonne au lieu de dame de bras-
serie, retourne au quartier latin.

Cette vierge folle, dont les amis ne se
comptaient plus, leur laisse paraît-il des
souvenirs cuisants de son amour.

Allons Joséphine, il était temps de quitter
Lyon !

* *
On annonce le retour, dans nos murs, de

la jeunesse tigresse qui a nom ? Amélie
l'italienne.

Espérons que lés voyages lui auront
servi et que ne fréquentant plus Annette la
licheuse, elle deviendra moins méchante.

Félicie la Grotte et Marie Nély se plai-
gnent d'être abandonnées par nous. Ras-
surez-vous, Hébés adorées, nous repar-
lerons de vous.

* •
Nous parlerons bientôt des parties de

banco et de baccarat de Blanche, tête de
singe, qui se permet de plumer certains
jeunes pigeons de ses amis ; nous parlerons
aussi de ses colères vis-à-vis de ses infé-
rieures, notamment de sa femme de
ménage, qu'elle faisait pleurer dernière-
ment en pleine brasserie du Siècle ; nous
parlerons encore de mille choses qui
peuvent l'intéresser et plaire à nés lec-
teurs.

•
* •

On nous parle de deux suaves personnes,
dont la jeunesse et la beauté intriguent,
chaque soir, les habitués du Skating.

Ce sont deux timides fleurs prêtes à s'é-
panouir, peu prodigues de leur talent dans
l'art du patinage, elles se contentent cha-
que soir, d'assister aux ébats de nos belles
petites, du haut du balcon.

Elles se nomment Marie et Joséphine, et
elles se prétendent sœurs. Le sont-elles bien
réellement, et quel est l'heureux Nabab qui
les protège?

Pauvres jeunes filles, que viennent elles
faire à côté de la vieille baronne, de Cloclo
et autres filles perdues.

** »
Eh! dites donc, mère Durand... Mais

vous n'y pensez pas, madame, ou du moins
vous y pensez trop. Réfléchissez donc que
vous avez 75 ans, une fausse perruque et
pas de deuts. Vos charmes ont certaine-
ment eu, autrefois, une valeur qui fut ap-
préciée par bon nombre d'amateurs, peu
connaisseurs, il est vrai, mais aujourd'hui,
on chercherait inutilement dam toute vo-
tre osseuse personne un coin qui pût nous
donner une idée de ce que vous étiez jadis.
On sait bien que vous avez toujours été une
mauvaise payeuse, mais ce n'est pas de ça
que nous voulons parler, ceci personne ne
l'ignore, nous voulons seulement tâcher de
vous faire comprendre que lorsqu'on branle
la tête comme vous, on ne va pas s'assoir
sur les genoux des petits clercs, en leur
disant :

— Embrasse-moi donc, mon petit.
Nous avons pitié de la jeunesse, nous,

tâchez de ne pas y revenir.
*

• •

Après la débine d'Hélène Durand, nous
avons la douleur d'avoir à enregistrer celle
de la gracieuse Jeanne La Chatte. Cette
adorable enfant se désole, et il y a de quoi:
pensez donc, son marchand de meubles se
dispose à la mettre dehors. Le procédé est
peu régence, c'est pourquoi nous nous abs-
tiendrons de le qualifier.

Comme qu'il en soit, belle Jeanne, dans
la splendeur et dans la dèehe, vous aurez
toujours une place dans nos colonnes, nous
vous le promettons. Il en est beaucoup qui
n'en peuvent dire autant, il est vrai que ça
vaut bien mieux pour elles.

L'abri que nous vous offrons n'est peut-
être pas rempli de commodités, mais il a ça
de bon, c'est qu'il est sûr, Pensez donc,
promesse de Bavard,

* »

Jenny l'ingénue fait paraît-il des infidé-
lités à sen excsllant ami.

Nous raconterons de curieux détails les
faits concernant tous deux. On rira bien.

*

Virginie la dauphinoise aime beaucoup
l'Assommoir, que voulez-vous, son amour
de la soupe au fromage la perdra.

Avec cela, elle aime énormément les pe-
tits collégiens, dont elle fait l'éducation
complète.

Sa compagne, la petite Jeanne, adore les
escargots ; mais cela lui occasionne des in-
digestions.

Antonia D. . . pourrait-elle nous dire ce
qu'elle attendait jeudi soir vers le pont
Lafayette ?

Attendait-elle le brillant cavalier avec
qui elle a diné une heure après chez Ma-
tossi.

*'*
Antenia s'est fait remarquer samedi soir,

à la Scala, où elle était en compagnie de sa
bonne. Elle y a trouvé un nabab qui l'a re-
conduite jusqu'à son domicile.

Dans notre prochain numéro, nous ra-
conterons les motifs de son départ de
Dijon.

•* «
Permettez-nous belle Hélèae Durand, de

vous poser une question. Pour une fois
nous ne serons pas trop indiscrets. Nous
sommes seulement curieux de savoir, si
vous allez bientôt débarrasser les Lyonnais
de votre opulente personne.

Nou3 ne prétendons pas vouloir vous
faire croire que vous gênez dans nos murs,
malgré que ça pourrait bien être la vérité,
vis-à-vis de quelques familles, dont la ré-
putation est plus honorable que la vôtre,
personnellement parlant, au contraire ;
nous savons tout aussi bien que n'importe
qui, que si Lyon se voyait abandonné par
vous, beaucoup pousseraient des soupirs de
regret, quand ça ne serait que vos créan-
ciers. Nous sommes seulement, désireux
d'apprendre : Si votre départ pour Paris
est proche, quel est le but de ce voyage,
si vous serez longtemps absente, et pour
qui est destinée la chemise surah crème
dont nous vous avons déjà parlé.

Vous êtes femme d'esprit, et mieux en-
core, vous avez un excellent caractère,
vous comprendrez donc, grâce à votre in-
telligence, que nous ne pouvons qu'être
honorés, d'aroir une réponse à nos quatre
questions, et nous, nous appuyant sur
votre bonté, nous aurons la conviction que
nous l'aurons.

Dans le cas contraire, il y aura toujours
quelque indiscret qui nous renseignera
d'ici jeudi prochain.

*

Nous apprenons la nouvelle réapparition,
dans le demi-monae Lyonnais.de Joséphine
la brune, qui nous revient de la capitale.

Cette charmante Hébé qui est actuel-
lement à l'Epoque, ne tardera pas à être
enlevée par quelque nabab .

»
* •

Maria l'Auvergnate a fait un voyage à
Genève. On lui a montré le beau Léman
quelle a fuit pour l'Océan, aussi décîare-
t-elle à tous ses amis qu'il lui a fallu un
courage sans égal pour ne pas prendre le
mal de mère,

*
* •

Lucy Bernard va, dit-on, depuis quelques
jours, faire de nombreuses promenades rue
Ferrandière.

On nous assure qu'elle va rendre visite à
sa tante.

Il parait que son nabab s'est lassé de ses
infidélités.

*
* •

On nous télégraphie de Chalon:
Bavard, Lyon.

Marie Paccard est étrangère à l'assassi-
nat du substitut du procureur de la Répu-
blique.

Son amant

* •
Nana Philo des Beaux-Arts est au comble

du bonheur.
Le Bavard de Lyon vient de lui confé-

rer un diplôme qui pourrait la rendre fem-
me d'esprit .

Les habitués des Beaux arts sont satis-
faits.

* *
Sophie du Siècle vient de tomber dans

une dèche effrayante. Accablée sous le
nombre... des années et surtout des créan-
ces, ellefait appel à la générosité du Bavard
et nous prie de rappeler son souvenir à
tous ses anciens amis.
. Allons, Sophie, prenez votre sort en pa-
tience ; mais souvenez-vous que la mendi-
cité est interdite dans le département.

*
* *

La gracieuse baronne de St-Ouin, qu'il
ne faut pas confondre avecla vieille baronne
est fort ennuyée parce que le Bavard a dit
qu elle avait l'habitude de ne pas payer
ses dettes.

Elle n'a pas de dettes, madame de St-
Ouin, et si elle se laisse faire des frais par
ses fournisseurs, c'est que ceux-ci veulent
VexploUer.

Ils sont bien coupables en vérité, ces four-
nisseurs terribles et si nous les connaissions
nous n'aurions pas de mots assez cruels pour
les anathémiser.

Voyons, madame, êtes vous satisfaite.?

LtJCCIANl.
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CÉLÉBRITt LOCALE

M, VICTOR DE LAPRADE

ïl est des comparaisons qui écrasent.

L'académie ne s'en est point soucié, le jour

où elle a fait asseoir M. Victor de Laprade

dans le fauteil d'Alfred de Musset. Instinc-

tivement, la pensée rapproche ces deux

académiciens, tous deux poètes; et ce "n'est

pas M. de. Laprade qui gagne à ce rappro-
chement.

L'auteur des Symphonies est né à Mont-

brison, le 15 janvier 1812. Son père éta't

médecin, et habitait Lyon. 11 grandit chez

son père, et c'est à Lyon qu'il fit ses huma,

nltés. Il étudia le code, mais en rêveur"

Il écrivait des poésies en marge des bou'

quins de l'étude. Il aurait mis en stroph/

les Pandectes de Juslinten. Pourtant il «

fit inscrire au barreau. L'amour des lettre

domina l'amour du droit. Bientôt il se con-

sacra tout entier à la littérature, A vinst

sept ans, il publia son poëme ; les Par-

fums de Madeleine ; ce n'est pas l'œuvre
du premier venu. Le vers était harmonieux

et mélancolique-. Lamartine avait fait école

La muse était féconde ; source de plaintes

intarissables. En 1840, il donne la Colère
de Jésus ; puis en 1841, Psyché. En I844

ses Odes et Poèmes. En 1845, M. de La-
prade disparut.

Il élait ailé en Italie. Il fouilla des biblio-

thèques, il compulsa des documents histo-

riques, puis il revint. On n'en sut jamais

plus sur .cette mission dont le but resta

secret entre M. de Salvandy et M. de La-

prade. A son retour il reçu la croix. Puis \\

occupa la chaire de littérature à la Facul-

té des lettres de Lyon. Il publia successive-

ment lesP&ëmes êvangéliques et les Sym-

phonies. C'était le pâle reflet des Harmo-

nies de Lamartine. L'Académie française

ne s'arrêta pas à cet air de parenté, elle cou

ronna les Symphonies. Point de hardiesse

une note plaintive, un style pur, mais sans
élévation : il n'en fallait pas davantage

pour mériter les faveurs de la docte assem-
blée.

Musset mourut : l'académie fit asseoir
l'auteur de Psyché dans le fanteuil de l'au-

teur de Rolla. A l'enfant du siècle présent,

elle substituait un enfant des siècles passés.

11 semble qu elle ait voulu efacer les im-

pressions laissées par le doute et les sar-

casmes amers, du poète des Nuits. Avec

un si lourd bagage, M. de Laprade n'appor-

tait rien à l'a adémie qui put affronter le

jugement de la postérité. Peut-être se sou-

viendra-t-on de Pysché, une fable paï-

enne admirablement rajeunie. La Mort du

chêne a un grand souffla .-.c'est une élégie

panthéiste. Mais il ne voulut pas s'en tenir

là. Il refit souvent la Mort du chêne ; c'é-

tait l'éternel thème du sentimentalisme de

la nature porté à l'exès. Il se croit émou-

vant ; il est insipide. A part quelques pages

viriles dans les Symphohtes, rien, dans

l'œuvre de M. de Laprade, ne révèle un.

poète. Son succès est un succès de salon.
Sa muse discrète et polie est une demoi-

selle du monde, qui porterait,au milieu de

la foule dorée, son sourire mièvre et sou

regard triste.

On peut lire M. de Laprade, il ne cor-

rompt pas ; oh a reproché à Musset d'a-

voir mis dans le cœur des jeunes filles le

doute, le doute affreux qui étreint et qui

mord, ce dsute qui torture, mais qui est la

vie. L'auteur des Symphonies n'est point

capable d'un blasphème, Sa poésie étant

sans parfum, n'est point capiteuse. La jeu-

ne vierge, qui, le soir, feuillette ses pages,

ne sent son cœur battre ni plus fort, ni

moins' vite ; le livre s'échappe de ses

mains ; elle laisse retomber sa paupière et

s'endort. Les mères n'ont pas besoin de

demander à l'oreiller le secret de leurs fil-

les : quand elle ont lu M,, de Laprade, elles
ne rêvent à rien.

Un jour, Augustin Thierry se faisait lire

la Mort du chêne quand le lecteur en fut
à ce passage :

Pour ta sérénité, je t'aime entre nos frères,

l'historien l'arrêta ; il fixa sur lui sa

prunelle éteinte et dit en souriant , de

son sourire triste et doux :

. « Que ne parle-t-il d'une citrouille ? Il

n'y a point de raison pour ne pas s'écrier :

Pour ta rotondité, je t'aime entre nos sœurs.

Toutes les poésies de M. de Laprade rou-

lent sur le même sujet; c'est un thème

qu'il, tourne et retourne sans cesse. Il porte-

à l'excès son amour de la nature , il la
chante sous toutes ses formes , mais c'est

surtout le chêne qui a ses sympathies , il

ne parle pas à un arbre, il parle à un frère.

On l'a dit le poète du chêne ; cet homme

aurait-il été chêne ? Par la pensée , il vé-

gétait à côté de l'arbre orgueilleux ; par le

rêve il était chêne , comme Maurice de

Gueun était Centaure.

Instinctivement, on compare ces deux

poètes que l'Académie a eu ie tort de rap-

procher par une fortune commune : de

Musset, tout sang et tout muscle, v;vànt de

la vie humaine , enfiévrée et ardente ; de

Laprade, rêveur , habitant des sommets

neigeux et tristes , et ne descendant la

cours de la vie qu'avec la sérénité parfaito

du ruisseau dans les bois. Si , pour mériter

le nimbe d'or il faut donner en pâture à la

foule son cœur saignant, s'il faut meurtrir

son corps à tous les rochers , déchirer ses

pieds à toutes les épines. S'il faut écrire

Rolla et l'avoir vécu, M. de Laprade n'est

point poète. De ces luttes, le doute, l'amour

et la haine, le blasphème et l'oubli , n'ont

jamais fait vibrer sa muse. Il n'a point l'iro-

nie mordante de l'enfant du siècle , car il

n'est que l'oracle des bois, le chantre des fo-

rêts, le rapsode des vents du mont, « agit»"

teur des feuilles ». Mais cette poésie, rêvée

dans l'intimité de la nature , a son charma

pénétrant et subtil ; c'est la flour du vallon,

que l'on coupe avec recueillement et qu °n

laisse se dessécher entre les pages jamais

parcourues d'un missel de trois cents ans-
C'est là, le secret de l'indifférence delà

foule. Elle,jette à tous les échos le nom <ja

Musset, cepauve Musset, qui depuis vmg -

cinq ans dort dans la tombe, mais eu

ignore, que depuis vingt-cinq ans, un poe

rivant, attend dans le fauteuil de W~
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mouna, les hommages qu'elle rend a
poète mort. M.de.Laprade le pressent peu
être. La tombe n'est pas l'oubli ; mais 1

médiocrité,- c'est la tombe.
Certes, il est, dans l'œuvre do M. de La

prade, de beaux vers, mais ils ne suffises
pas à sa couronne de lauriers et de chêne
on n'est point poè te à demi.

Sainte-Beuve cribla un jour de trait
ironiques l'auteur de Psyché. Il s'en fâcha
et le Correspondant, publia, en 1863, un*
vive satire intitulée : Les Misses d'Etat. IV
de Sainte-Beuve était le commensal dei
Tuileries, quelque chose comme un courti-
san bourru,' et un poète aimable. Il avai
cette pointe de septicisme si fort en hon-
neur dans cette cour, où les hasards de le
politique avaient réuni, sous la pourpre
impériale, le doute d'un carbonaro, avec la
piété d'une Andalouse. Les Muses d'Etat,
firent du bruit.

Le journal reçut un avertissement et M.
de Laprade fut arraché à sa chaire de la
Faculté des Lettres de Lyon. Depuis, il n'a
publié que quelques vers d'actualité,divers
articles sur des questions d'art et de morale:

Les Arbres du Luxembourg, le Senti-
ment de la nature avant le christianis-
me, l'Education homicide, le Sentiment
de la nature chez les modernes, Pernette,
un poème, ainsi que Pendant la guerre.

Quand Emile Olivier, qui devait être le
spectre de la République, devint le Minis-
tre de l'Empire, il offrit à M. de Laprade

de le réintégrer dans sa chaire, M. de La-
prade fut digne, il refusa.

En 1871, le pays envoya M. de Laprade
à l'Assemblée, il y fit mauvaise figure.

Les rimeurs ne sont pas faits pour éla-
borer des lois, j'aime mieux Victor Hugo
dans son cabinet de travail qu'au sénat ;
quand il parle, il parie de trop haut. Mainte-
nant, le suffrage universel vient de nom-
mer M. Clovis Hugues. Il ne me déplairait 
pas dé voir les lois, jusqu'alors en prose,
écrites en vers ;on les connaîtrait peut-
être mieux. Puis on aurait la ressource su-
prême de les mettre en musique

Les électeurs ont rendu M. de Laprade
au culte exclusif des Belles Lettres.

L'auteur des Muses d'Etat a le front
large, le front du penseur, l'œil profond,
le regard qui scrute;Il porte toute sa barbe, j
une barbe blanche; la figure est puissante î
et hautaine dans sa sérénité.

Un jour Sainte-Beuve parlait devant
Musset d'un recueil de poésies signé Victor
«de Laprade, il cherchait des perles et les
trouvait, mais il ne trouvait pas que des
perles.

Le poète « des choses du sang et de la j
vie, » l'auteur de la Nuit d'automne, im- '
patienté, se pencha à l'oreille du grand
critique et lui dit brusquement : « Est-ce-
que vous trouvez que c'est un poète, ça ? »

Oui, terrible et charment enfant du siè-
cle, c'est un poète, mais ce n'est pas Mus-
set.

DAUBRUCK.
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Èffli DE U PROMK

Saint-Etienne

Cher Rédaeteur,

L'on veus a tellement parlé et reparlé de la
brasserie Berneix, que, si pour votre malheur,
vous veniez à échouer à St-Etienne, vous n'hé-
siteriez pas à y aller directement, croyant, sur
la foi d'Elisa, qu'il n'y a que cet établissement
qui possède le don de dérider nos braves gagas.
vous seriez joliment dans l'erreur, et, si elle
n'était pas si bonne fille, vous lui en tiandei-iez
rigueur, en apprenant que nous avons une Mai-
son dorée, en train de bien faire, et contenant
tous les éléments de succès, qu'il convient à ee
genre de commerça. Voulez-vous être servi par
une duchesse en tablier? Adressez vous àEsther.
Tenez vous à consulter l'annuaire militaire? Pre-
nez votre bock avec l'inconsolable Maria, et elle
vous tiendra au courant des promotions.

Si, par goût, ce qui me paraît douteux, vous
aimez les affaires, adessez-vous à Rosalie, la
Vierge à la chaise (longue). Cette jenne fille de
zinc, pose parait- il, pour la fidélité! Mais une
méchante langue (dans une charmante bouche,
du reste), m'a intimé qu'elle mordait avec beau-
coup d'appétit sur le pigeon (voyageur de com-
merce). Je n'en crois. p»s un mot, j'ai du reste,
la faiblesse de croire à la vertu des femmes,
porteraient-elles comme blason, (sacoche sur
nombril). Suis-je assez naïf?

Il y a du reste un personnel qui peut satis-
faire les goûts les plus disparates: des blondes,
des brunes, des noires, des rousses; peut-être
l'on en rencontrerait, sel et poivre (la lumière
c'est comme l'éléphant, ça trompe), et je n'y
vais quelle soir, tant est grand mon amour pour
les illusions d'optique.

Il y a encore deux, femmes, d'un plantureux,
à rendre jalouse Clotilde Ch. elle-même, lais-
sons les encore engraisser, et nous les mange-
rons à bref délai, en sauce piquante.
_ Si, cher rédacteur, cett^ halte vous amène
jusqu'au dîner (un conaeil d'ami), n'hésitez pas
à f.ire metlre voire couvert biasserie de Mul-
house, à 7 heures précises, prix : 2,50, (diable,
je crois que je fais de la réclame). Vous mange-
rez pour 3 fr. 50 et vous vous amuserez pour
20. francs,; et comme, avant tout, vous s»vez
compter, vous constaterez à votre,avoir r,n bé-
néfice de 21 francs, comme si vous les aviez
gagnés au pata; pardon, je parle de corde dans
la maison d'un pendu.

Aimez-vous patiner ? badiner même. Prenez
tin Ripper, il vous mène à deux pas du Ska-
ting, là, vous aurez le plaisir d'admirer, sur le
ring, Marie P., Mariette les deux sœurs Siamoi-
ses, Elisa, les deux Hirondelles et une femme
suave à qui le patin à roulette, ne réussit que
très-imparfaitement. Elle porte une robe verte
agrémentée de losanges jaunes, qui a beaucoup
d'analogie avec l'omelette aux fines herbes. Si
j'étaj.s calicot, je vous détaillerais sa toilette,
oui est tout un poème de mauvois goût, mais
je n'ai pas ce bonheur. Peut-être aurez veus la
chsnce d'y rencontrer Cricri, la reine de l'en-
droit tant par l'habileté qu'elle déploie, que par
le bon goût de ses toilettes; mais ne lui de-
mandez jamiis pourquoi elle s'obstine à porter
ce volumineux chapeau ronge, dont elle est to-
quée ; elle vous répondrait infailliblement : pas-
que de pompier.

A deux pas (si vous êtes las devoir nos belles
petites patiner en public), vous avez un Gui-
gnol, et surtout un Gnafron qui (histoire toute
stéphanoise), vous ôtera toute velléité de faire

des affaires avec certain marchand de pipes
la rue iJt-Louis, d'autant qu'il en a payé une

, fer-blanc le prix de 200 franes. 11 faut vo
dire que cette chère pipo servait d'enseigne à
brave négocient ; il vous apprendra, chose q
vous ignorez sans doute, que Mllo Marie i
avant d'être Mme P. de la main gauche, éti
demoiselle de compagnie chez un capitaine ,
dragon.

Sur ce, cher rédacteur, je vous serre. la ma
et à bientôt de nouvelles indiscrétions sans coi
séquences.

BOULE DE GOMME.

P.-S. — J'allais mettre ma lettre à la boît
lorsqu'un joli minois me convie à entrer à l'E
dorade. Je me laisse faire, ne sachant rien refc
ser à si charmante petite, et, bien m'en
pris.

A peine arrivé, cinquième loge de gaucho, j
vois qui ? Non, c'est inutile, ne cherchez pas
donnez de suite votre langue aux chats (il en es
de si gentils que vous ne risquez pas beaucoup]
je vois Julie«4»e, retour de Marseille, d'une mai
greur Sarahbernardesque. Le peu que j'ai su d
physique m'avait appris que la chaleur dilatai
corps; il faut croire que les exceptions confir
msnt la règle ; elle ferait concurrence à un
sole, frite. J'ai dis frite et avec raison, car, s
elle a conservé quelque chose de son séjour dan
le Midi, c'est apparemment ce teint olivâtre.

Je m'avance peut-être un peu, ne connaissan
pas ses affaires financières. N'avait-elle que li
jaunisse? qui sait ?Dame, ça c'est va et cela n'ei
est pas plus drôle pour cela, oh ! mais non.

Comme avant tout, je ne suis pas hypocon
driaque (n'ayant pas la jaunisse), je tiens à voui
quitter sur une note gaie ;

Chantons donc tous en choeur :
Julienne habitait Marseille, tant pis poui

elle, etc.
Si vous tenez absolument à la suite, com-

mandez-la moi au mètre. J'en ai à votre dispo-
sition.

Salut, eher,
B. de G.

Eugénie Barrière, est toujours de plus en plus
furieuse contre le Bavard, elle ne comprend pas
comment vous avez pu savoir qu'elle était ma-
riée. Veuillez lui demander pourquoi elle fait
poser son ingénieur, dans la rue de l'Ile, c'est
sans doute que monsieur le secrétaire ou mon-
sieur le dragon, n'est pas encore descendu. Par
temps qui court, il pourrait atrraper un bon
"hume. Le pauvre homme n'a pas de chance, la
jelle Neïda, femme torpille qui était à la vogue
ie St-Roch, l'avait-bien assez fait poser dans sa
b,ii-i-.que. Eugénie, soyez plus gentille, ne criez
3'lus contre le Bavard, retournez avec votre
naii, sans çà nous ne cesserons de parler de
rous, ainsi que des petites amies qui sont con-
inueliement chez vous.

Dans notre article du 27 octobre, sur le Cham-
>on, plusieurs de nés lecteurs ont crû recon-
îaître, dans la personne que nous voulions dé-
igner, un honorable commerçant de cette ville,
tous nous empressons de dire que ce monsieur
ist complètement étranger à notre article, et
[ue ce n'est pas de lui que noua voulions par-
er.

LE BEAT? LAURENT : 11 est à la Brasserie Ber-
;aix ; il donne le ton à toute la gentilhommerie
,e la serviette et de la veste courte.

Toute la bieberie stéphanoise le cajole, l'apel-
e Arthur, Ernest-, Mignon, Chéri, etc., c'est qu'il
st l'enfant chéri des belles, le beau Laurent.
iOulou, Claudia, lui font les yeux doux et les
)nt aussi aux no uvaux régiments arrhes : gare
vous, Laurent.
La. grosse Kanny donne dans le charbon de

srre; l'hiver approche, c'est sagement raisonné.
Et pendant c'temps là, Laurent fait ses courses,

es visites en voiture : la route d'Annonay lui
st familière, elle est cependant dans le voisi-
àgede la caserne ; prjnez garde à vous, beau
«surent.

Une drôle d'histoire nous est signalée : le
éros s'appelle Henri, l'héroïme Marie M...
Il est question d'hôtel, «de malles, de carottes

rées par ,1a .belle Marie, de fiacres, de l'Assom-
loir, de bocks, etc., etc. c'est trop long pour
a parler aujourd'hui, nous en parlerons jeudi
rochain,

Vienne

Celui qui prend la fantaisie de vous écrire
'est pas précisément an lecteur assidu du
avard, mais, assurément, vous lui êtes sympa-
que, et cette sympathie n'est pas de vieille
i\te, je la sens naître aujourd'hui.
Je vais donc, si vons le voulez bien, vous en-

-etenir un instant.
11 fait froid, et vous le sav«z, un de cas froids

récoees qui dépouillent trop tôt la campagne
j sa rpbe Verte et voss portent à la mélancolie,
onfiné dans ma chambre, je viens de parcourir
:ielques numéros du Bavard qui m'ont été prê-
s par Un ami.
Le Bavard, que je n'ai pas lu depuis le mois
août, estplus moral que je ne supposais, me
s-je, après avoir réfléchi. — Vous voulez flagel-
r le vice, monsieur, faire la guerre à la pres-
tation effrontée ; voilà votre but, cerne semble;
jrmeitez-moi de vous dire que cela n'est pas
op tôt et que je vous approuve.de tout mon
eur.
Je vous lis : Ah! voilà Annette Muet et sa
sur Marie (les filles du père Tambour, ou bien
icore les Rabotos, comme on les appelait an-
efois), très bien! J'ai connu dès leur début ces
lux créatures. Filles sans ceeUr, sans amour,
iage.de tous les vices. Annette est pUs détes-
ble que Marie, elle est stùpid* et fainéante ;'
arie, quoique travaillant, ne vaut gsère mieux,
le est ivrogne et dans l'alliage de son cœur
airain il n'existe pas la moindre molécule de
nsibilité. —J'aperçois la Richard et la Cel-
rd (cette dernière atteint bientôt ses 14 ans de
irviee) , je ne sais pas ce q«e qu'est devenue
n ancienne inséparable amie la Fanny, dite la
•enobloise. Ces femmes doivent être* classées
ma les immondes et une dans les demimon-
dnes; elles vivent absolument de prostitution.
 Mlle Couehe-teu.t-nu, vaut mieux ; mais elle
ériré presque ce qfle vous lui dites ; cet or-
teil à grand besoin d'être applati, rien au-des-
:s d'elle; ses aspirations tendent au luxe de
•s grandes cocottes et je ne serais pas étonné
i la voir bientôt dans V03 murs. Et encore Anna
; Joséphine ; vous savez peut être que le Cré-
is de la première se marie incessamment, je
aius pour lui certaines complications, car voilà
iviron 10 années que leurs relations durent.—
ui parle des deux sœurs en vient natarelle-
ent à deux astres, autrefois plus inséparables
je maintenant. Vous dévoiles admirablement
« qu'elles valent, des carotières ! Il Nul ne saura
mais le nombre de jeunes gens ,de toutes con-
fions quileuront payé de fins soupers.
Je n'en finirais pas, monsieur le Rédacteur,
vous devez me trouver ennuyeux, mais je ne

ouvais retenir ma plume; je voulais simole-
,ent vous féliciter de la façon dont vous châtiez
rop faiblement peut être), les créatures da
snre de celles dont je viens de vous parler.
Mais, à côté de cette approbation, que vous

ouvez peut être trouver déplacée, ne me cnn~
aissant pas, vous me permettrez .le croire que
Dti-e collaborateur est quelque fois en contra-
ction avec l'opinion viennoise, en faisant in-
îror des articles contre certaines filles que je
'ai pas la prétention de vous donner pour
,erges, mais qui ne méritent pas d'être impri-
mes, même à mots couverts. Je vous citerai à
remière idée « la petite tâche d'un roux tirant
n- le violet. » à laquelle, vous seul, avez denné
ne mauvaise réputation, Philomène, J. et Jenny
. et encore, si vous le permettez, Marie Viard
îtte infortunée victime de son ignorance- cha-
m, excepté vous, lui pardonne, je- regrette
fea beaucoup de personnes, l'impitoyable allu-
on que vous faites sur son passé.

: Enfant de Vienne, j'en connais tous les coi
i et recoins etje puis vous dire que nos filles,
i part, bien entendu, las vierges, se divisent
« deux catégories bien tranchées. La première
: cas catégories comprend cailles qui, travaillai

ne s'offrent un amoureux que parce que tel
amie en a un, ou bien encore, sans excletro l'i
mour, pour avoir quelques petits cadeaux
faire des parties carrées. La deuxième catége
rie comprend celles qui ne travaillent pas, <
seulement lorsqu'elles ont faim. Il y a Vieni
quantité de nababs,.comme vous le dites et pa
tant quantité de femmes entretenues. Jusqu
présent vous avez, principalement frappé dar
l'atelier, ainsi je m'offre de vous faire péuétn
dans le boudoir ou l'alcove de nos paresseuse;
j'aurai ainsi la satisfaction davoir vos prësseï
aidant, entrepris une croisade contre le vice <
la paresse de no» demi-mondaines, dont le
nababs, se' rencontrent principalement parni
nos fils da familles et nos honorables indus
triais.

Mario, la petite Colombine, pourrait-elle nou
dire le motif pour lequel on l'a expulsée de 1,
salle du théâtre dimanche dernier , à la repré
sentatien de Lazare le Pâtre ?

La discrétion bien connu du Bavard l'oblig.
à dire qu'elle avait oublié de payer en entrant

Louise la Lyonaiso emploie trop de poudn
de riz et da fard, supprimez c«laMlleB...vous pa.
raîtrez tout amssi jeûna «t jolie, et vous soula-
gerez votre bourse.

Nous tenons à informer Annette Huet que les
recrues arrivereut le 11 novembre au matin. Il
faudra que celte charmante enfant se mette en
quête ie trouver un conscrit à la hauteur, poui
lui permettre de suivre le conseil que nous lui
donnions dans notre précédent numéro.

Ne désespérez pas et ayez confiance en l'a-
venir.

Nous ne voyons plus venir, dans an garni de
la rue de la Table-Ronde, une charmante tisseuse
de la rue Victor-Faagier. Aurait-elle lâché la
corde pour prendre la mécanique?

Nous aimerions bien à savoir si Marie J... a
posé bien longtemps mercredi, à 7 heures 1/2 du
soir, sur le quai près la Demi-Lune,

Que faisait donc au Chalet, Marguerite P... en
compagnie d'un homme de plume.

Nous prierons Mlle P. de Charlemagne, de
nous dire si elle a trouvé la représentation
agréable au Cirque des singes.

Nous la Iclicituns d'avoir un ami qui a eu la
bonté de payer les voyages en vélocipède, sur la
place de la Caserne.

Malgré toutes les bontés de son ami, elle a
tort d'«ller parler politique dans cette rua t,i fré-
quentée de notre ville ! ! Un peu de retenue ne
nuit jamais.

Mâcon

Nous publierons prochainement une histoire
intitulée :

Histoire d'un dentiste, d'une repasseuse et d'un
maître de bonne maison.

Samedi, à 3 heures lj.2 du soîr, 'ma sonnette
résonne, comme je me snis enfermé chez moi
pour cause, et que j'ai par précaution retiré la
clef de la serrure, je regarde par le trou, que
vois-je ,. deux petits minets à deux pattes.
ivec figure des plus rubicondes: j'ouvre....
Que desirez vous Mesdemoiselles? Voulez-
vous nous dire, Monsieur, si votre appartement
îst à l®uer ? Inutile, Mesdemoiselles, vous sa-
vez bien le contraire.

Que dites vous de cela, Mademoiselle Jeanne.

Le bruit court, parlai les mauvaises langnes
ie la^ocalitô (et .il y en a), que Mlle Françoise
ie la Coupée fréquente le beuglant de Mâcon.
Quoiqu'elle mette une épaisse voilette pour ne
Das être reconnue avec sa sœur, dans cet éta-
>lisement,nous savons qu'elle désire Une montre
)t une belle chaîne, le tout en or, bien entendu.
Vvis aux amateurs ou aux jobards.

L'Ecriture ancienne nous assure que Made-
eine était une grande pécheresse, tout le monde
lai-t cela; mais, ce que l'on ne sait peut être pas,
:'est qae la nouvelle Ecriture en dit bien davan-
age. Par. exemple : pourquoi tous ces logements
lans différents quartiers da la ville ? lis ser-
-ent, sans doute, succ«ssivement, à tour de
Ole, suivant la circonstance.... Ainsi, rue de
I.... on y est quelquefois malade, toujours mère
e fimille; rue C..., celui de femme assez msl
ntretenue ; rue G..., petite favorite sans res-
ources; près du Collège, on regarde beaucoup
rop par les fenêtr«s. Si veas vous contentiez,
ladeleine, de voir défiler les petits collégiens,
3 ne dirais rien, mais... je m'arrête, vouspour-
iez peut-être lancer à mes trousses vetre pro-
jeteur de la vue Perrier; il doit être terrible
epuis qu'il a adopté la chaussure nationale des
bressans. Vous devriez, belle Madeleine, faire
otre possible, afin d'arriver à chausser da la
îême façon votre petit ami de la place de la
arre ; les deux pourraient ensuite se donner
3ndez-vous; alors pourquoi, je vous le de-
îande, ne danseraient-ils pas alors la sabo-
,ère?

Villefranche

On pe s'aperçoit guère de la grève en voyant
os belles petites cambrésines étalant leurs toi—
ittes dans les rues de Villefranche.
Nous avons rencontré, dimanche, Mlles Tran-

b.® de Pomme et Paqnet de Mauve, éirénant
iurs rebes de cachemire et leurs beaux cha-
eaux garnis de fleurs artificielles.
Le soir, elles avaient un magnifique plu-

tôt.

Romans

VMCI quelques détails concernant nos belles
efites romanaises et péageoises,
Maria la Vadrouille est dans la désolation la

lus complète depuis le départ de son fidèle ar-
.lleur.
Aussi, pour se consoler, elle fait des visites

octurnes tous les seirs, sur la promenade des
ordeliers.

Depuis longtemps on sa plaignait deladis-
arition de la belle Louise. Que ses adorateurs
3 rassurent, car nous l'avons aperçue au théâ-
•e, en compagnie d'un sien ami. Elle ferait bien
e changer son costume noir.

Les belles Marie et Louise se trouvaient, kndi
ernier, au théâtre.

11 paraît que Louise ne compte plus retourner
Notre-Dame de Délivrance.
Qu'elles aillent moins souvent rue Tartoret.

Valenco

Je crains fort que Célestine, Malgré sa fureur
ontre le Bavard, ne finisse par accaparer toute
otre garnison. Elle se promenait ces jours-ci, en
lein jour avec deux brillants hussards. Je ne
us si le partage se fît à l'amiable, eu si cha-
un^devient possesseur à tour de rôle.
C'est égale, Célestine,vous dérogez, et il doit

pus être dur de penser au temps où xous capti-
îez la graine d'épinards, dans le pays où fleu-
it le nougat.

Mon Dieu ! quelle avalanche I Une vraie dou-
b.« de doléances. Pauvre Philomène ! Pauvre
etit glacier I Ils étaient au moins trente. Voilà
aut ce que j'ai retenu. Et on craint que Soupe
u iromage ne rechute de désespoir, "

1 De Charyba en Seylla. Je rentre au café Tu
Les quelques poils qui.se pavanent au ment
de la Tyralienna, fi*é?«isseat d'indignation
l'Eléphant de la Bastille s'agite couvulsivem6
sur Sa chaise.

C'est ignoble,machère, quels goujats, nous h
ser nos verres pour compte. Vois-tu, je ne te
cache pas, s'il ne change pas de société, jami
il ne réussira auprès de moi. Je lui rendrai pi
tôt ce que tu sais. On ae méfiait de moi. On
tut.

Mystère et gilet à manchos !

ALCINDOR HT TASSEUB.

La belle petite de la rue Qu atorze-Cantons
sen excellente duègne feraient beaucoup mieu:
si elles ont envie de cascader, de le faire seule
au lieu d'emmener leurs deux petites ouvrier!
et de leur faire prendre de colossales plumets
St-Marcel-lès-Valence ; aussi les a-t-on vue
revenir le soir, en voiture, en compagnie d'aï
tilleurs , qui en avaient deux: de leur côté, l'u
d'ordonnance et l'autre de fantaisie.

Cela est compromettant, nous les engageon
vivement à ne pas roce-rarn'iBcer, sans cela, gar
au Bavard.

Pourraient-elles nous dire ce qu'elles son
allées faire, en arrivant, à la côte de la Manu
tention, en compagnie,de leur cavalier, cen'étai
pourtant pas l'heure des distributions de pain
qui ne se font que tous les matins à neuf heures
et non le soir. Auraient-elles confondu ?

Lt grande et grosse reine Baccarat de h
route de Lyon, se désespère de voir que 1<
Bavard ne parle pas d'ellle, elle nous demande
si c'est parce que .ses charmes commencent î
passer, et que l'âge se fait sentir, que l'on veui
la mettre de côté, aussi sa récrie-t-elle et pro-
teste de toute son indignation qui tient du dé-
lire. De grâce, chère reine, calmez-vous et tran-
quillisez-vous; il y aura de la place pourtoutes,
croyez-le bien, soyez-en mémo sâre et certaine.
Nous savons d'abord, qu'il y a des anecdotes
très intéressantes, que neus vons promettons de
raconter par la suite à nos lecteurs: Votre pas-
sage à Monaco, et certains voyages aux eaux,
ainsi que vos fredaines à Marseille et à Valence.
Nous reconnaissons que vous avez droit à une
page dans l'histoire de la galanterie.

Nous n'oublierons même pas votre aimable
sœar, la grosse Rosalie, de la place St-Félix,
la boltèuse.ou plutôt Ma bottine me blesse.

Nous avons, dans notre troupe théâtrale, cer-
taines étoiles filantes lyonnaises, que des pro-
tecteurs yaleatinois ont bien voulu faire venir
pour égayor leurs soirées d'hiver : ils ont usé da
leur influence pour solliciter M. le Directeur,
de les engager.

Nous eu avons surtout remarqué une, qui
aime beaucoup les huîtres et les escargots; mais
comme elle ne veut pas qu'il soit dit qu'elle est
gourmande, elle dit que si elle en marge, ct>
n'est que par raison de santé, et pour se refaire
le tempérament.

Nous voa.ons parler do Mlle W., surnommée
dans notre ville, l'actrice d'hiver, ou autrement
dit: Jeanne Moulin, ou encore Georgina.

Nous serions curieux de savoir si elle est ve-
nue, comme l'hiver 'dernier, dans l'intention de
remporter une veste pour le même prix.

11 parait qu'elle avait acheté pour 15 fr. l'ha-
bit d'un municipal. Que veulait-elle en faire.
C'est-ce qui nous reste à savoir. D.*ns tous les
cas, on nous raconte de bien curieuses anec-
doctes sur son compte ; nous nous proposons
de les raconter dans nos prochains numéros.

Pourrait-elle nous dir» pourquoi, au sortir
d'une veillée qui a été poussée assez avant dans
la nuit de jeudi à vendredi dernier, étant au bras
de son Nabab, une dame d'un certain âge loi à
mis le poing sous le nez, sans qu'elle ait osé
répondre.

O amour où vas-tu te nicher.
Son amie la Gerdonno"ispr*s une courte réapa-

rition a préféré retourner à Lyon.

La grande Irma s'est mise en furie contre les
Indiscrétions du Bavard, a tel point que son
Nabab craint beaucoup pour sa santé, il l'amena-
;ée de la quitter en raison de son peu d'intel-
igence et de savoir vivre, ce qui le compromet
brtement ; son manque de goût pour s'habiller,
>tc, etc.

Nous aimerions mieux la Ivoir faire comme la
isuvre Julie, qu'elle a su si bien supplanter, et
rui a pris son courage à deux mains : elle s'est
nise en apprentissage chez une de ses amies
epasseusesur la route de Romans, et est main-
enant à son compte, nous pourrions comme à
lie, lui rendre une partie de notre estime.

Cette fois, le Bau«trà*,ne pourra plus bavarder :
e sont Djelma Lagarde, Célestine, la Comtesse
u Nez de travers de la route de Lyon et la Prin-
ssse Suisse Louise, qui le disent.
Comme Djelma a eu l'avantage d'assister à

ne partie des\opératio»s de nos Troupes en Tu-
isie, elle aladirection des affaires et a pris pour
ide de camp Célestine, et la Princesse Suisse,
jmme amiral. Djelma se charge de nous fsira
nvoyer une batterie d'artillerie de montagne et
ne de siège, ainsi qu'un régiment de Hussards,
élustine se trouvera en tête. Un escadron est
éja parti en éclaireur ; la princesse Suisse corn-
îandera la flotte, elle s'adjoint le Serpent de la
ioire ; l'infanterie ds marine sera remplacée
ardes francs-tireurs volontaires; elle est char-
ée également de la Direction des affaires étran-
èves. Ainsi nous sommes traités par ces dames
n vrais Kroumirs : nous n'avons qu'à bien nous
3nir sur nos gardes.

Il paraît que Joséphine B..., qui bien que
'étant pas boulangère, habite la rue Chauffour,
rétend que le Bavard n'est pas assez malin
our raconter sss fredaines.
Elle se trompe ; nous pourrions le faire sams

ous gêner : elle connaît, du reste, assez la
oute de Lyon, pour ne pas nous être inconnue.
Elle ne boîte pas, elle; mais Anatole... boîte-

-il, lui ? Répondez Joséphine, et à bientôt.

La pauvre Louise, à peine reparue à l'horizon,
ient d'éprouver une ci'uelle déconvenue. Cette
haste enfant s'était, dans saes.ndeur, confiée à
n faux nabab qui, pour

1
 prix de ses amabilités,

li a remis un louis tout neuf. Malheureuse-
ient, et Ion en rit encore 'à Valence, ce louis,
i généreusement offert, était un morceau de
arton artistement doré.
Louise, nous souscrivons tous pour vous dé-

ommager de votre mésaventure, à la condition
ar vous de ne pas en faire profiter Rosalie la
qu'eletté.

Que faisiez-vous donc â votre fenêtre, à deux
eures du matin, belle Andréa? L'employé de
Arsenal, que vous aimez tant, vous est donc
ifidèle î Hélas, il faut vous y accoutumer.

Célfl.stine, de la route- de Lyon, ne tient pas
ne comptabilité bien sérieuse : aussi lui est-il
rrivé on malheur. Son hussard est venu sonner
minuit, et on ne l'attendait pas I Nous avons vu

e Jupiter du moment se sauver par une porte
érobée et se mettre en bottines au milieu du
iolygone.

Grenoble

Grenoble, le 4 nevembre 1881.

Cher Rédacteur,
Nous vous avons promis un aperçu rapide

iur toutes nos Hébé grenobloises, nous com-
nencerons par la sémillante Joséphine, dite
jéa du Sud, qui n'a plus d'autre ambition que

d'être dans ses meubles ; bonne fille, assez ge
tille ; pourtant, si son protecteur eovrait 1

j yeux, elle pourrait se trouver abandonnée, cet

t pauvre enfant! Elle ferait wieu» de ne plus TI
j d'oniller en eompagnie de jeunes g*ns. Sesjon

de sortie se passent, dans les braseèries, noi
, l'avons surtout remarquée chez Péronnet, e

tée d'un jeune imberbe et tenant des propos
faire rougir un régime-nt.

Quant à Marie l'Hébé, da la",brasseriede la rv
.St-Louis, rue «,ai mèn«» à... Dieu et au diab
(vous devinez que le diable dont je parle, n'a
pas du tout du genre de ceux qu'évoquent l<
contes d'Hi ffmarin, diable aux pieds fourchus
elle a la langue bien long'ie, elle passe so
temps à raconter avec orgueil ses orgies. U
peu moins de visites as dieu Bâchas, Mari*
vos nombreuses libations laissent des traces su
votre gentil visage.

Ne maudissez pas le "Bavard, vous désire

qu'il parle de vous, mais en bien seulernenl
comment faire, e'est un problème assez difficile
posez-le à vos jeunes érudita, ils le résondroa
pent-ître,

Revenons à notre ehère amie Marie Brunet
dont vous nons avez entretenus dans votre der-
nier numéro. Je ne puis, sans émetion, veui
raconter la chute de notre ex-reine des cocedet-
tes; men cœur a saigné charmante Brunette, er
vous veyant dans une de nés principales rues
accompagnées de trois machinistes de l'Aleazar,
ex -coiffeur, ex-menuisier, tout flers de vous
avoir au côté, et vous, riant à gorge déployée
de leurs bruyantes et grossières facéties. Vous
vous faites tort, attention ! I !

Les deux tonnes de chez Pertuzot sont char-
mante» : charmante, Rosalie du Rocher-de-Can-
cale ; ehez Waissettes, elles sontjtoates plus lai-
des les unes que les autres. On tombe toujours
de Charybde en Seylla.

Un dernier mot .- au théâtre, les fauteuils re-
gorgent de . belles catapultauses ; nous y re-
marquons la brune Darcis, la grosse Augustine,
enfin les Roux.

Jeudi nous vous promettons la silhouette de
Louiae la tailleuse grenobloise, qui s'est décidée
à changer de eostume. Nous savons de très-
drolatiques histoires à ce sujet.

Annonay

Nous sommes redevables à St-Etienne, de
l'apparition d'une étoile qui pourrait bien n'ê-
tre que filante. Nous vous connaisson plus que
vous ne le eroyez, blonde Marguerite, et si vous
le désirez nous pourrons raconter sur votre
compte bon nombre de plaisantes histoires.

Comme l'on prétend que votre séjour dans
notre ville a pour but un retour dans la bonne
voie, nous ne voulons pas vous en êter les mo-
yens. Pourquoi vous plaindre si haut de l'aspé-
rité des paves d'Annonay, vous q ii n'êtes pas
ici à Lyon où vous fîtes vos débuts, ni à St-
Etienne où vous rouliez voiture.— ' Les temps
ont bien changé, le chemin de la vertu avec ses
ronces et ses épines n'est pas ce chemin couvert
de roses que voua avez connu jusqu'à ce jour —
11 vous est loisible toute fois de fréquenter les
quartiers bordés de tiottoirs jusquà ce qu'on en
ait fait mettre à la montée du Savel, que vous
paraissez affectionner tout paticulièrement —
Prenez garde, c'est la surtout que la pente est
glissante.

Moins de bruit à la sortie de la salle des
Concerts, petite A.... vos réclamations n'a-
vaient du reste pas leur raison d'être puisque
M.Castro, le physicien, avait poussé la gracieu-
seté jusqu'à faire rendre les billets en les décla-
rant valables pour le lendemain.

Vous ne pouviez pas prévoir que le train de
9 h. le lendemain l'empêcherait de tenir sa
promesse en l'emmenant avec ce petit brun, à
qui s'adressaient sans doute tous vos sourires
—A ce propos, pourquoi nos belles petites met-
tent-elles si peu d'empressement à profiter des
rares distractions qui leur sont affenes par les
artistes de passage 1

Voyons Mlle C... dans votre intérêt, mettez
plus d intervalle entre les heures de vos rendez-
vous; le départ de votre Nabab 1er pourrait fo.t
bien ceincider avec l'arrivée'du Nabab 2° ee qui
a du reste failli arriver vendredi soir. Grande fut
votre émotion lorsque vous les vites se rencon-
trer presqu'à la porte de votre demeure ; vous
s,uriiiz été bien aise d'entendre comme mous, les
quelques mots échangés par ces deux amoureux,
tiassurez vous pourtant, ils ne se sont pas com-
pris, leur seul» conversation fut celle-ei :
—Bonjour, cher, d'où venez vous donc ?
—Ah 1 j'en viens ! Et vous où allez vous î
—J'y vais, mon bon 1 Adieu veinard 1 ! I

Fort heureusement, pressés l'un et l'autre ils
ivaient oublié de se demander le nom de leur
wnquête qu'ils ne savaient pas tant, leur être
lommune.

Pour cette fois vous l'avez échappé belle.

KAOSIIU

Chamfo.éry
On nous écrit:
Voilà une lettre trouvée dans la poehe de ma

emme, veuillez je vous prie l'insérer dans votre
ournal.

Madame ,

Hier, j'ai pu vous juger. Comme il était con-
enu, j'étais à six heures, au lieu du rendez-
ous, vous y étiez, c'est vrai, mais vous m'avez
rompe de la pire façon.

A peine si vous m'avez aperçu, que vous veu3
tes empressée de .vous éloigner ! et pourquoi ?
iour aller vous plonger dans les bras de L...
Je me suis méfié de votre tour, et à sept

:eures j'étais sur les lieux de votre second
endez-vous ; en arrivant, tout me confirmait
ue vous étiez avec lui, car j'ai rencontré D...,
lusieurs fois sur mon passage, il montait la
iction, tandis que son ami se livrait aux plai-
irs sensuels.
J'ai cherché après vous, et j'aurais voulu vous

•ouver tous deux, je ne sais pas ce qui serait
rrivé, car j'étais au comble de la colère ; tout
a me promenant, je l'ai rencontré qui sortait
es champs, il fut tout étonné de me voir, il ne
avait quoi dire ; je vous ai également aperçue
srsque vous êtes rentrée.
Je ne comprends pas cette histoire d'hier, je

eux en avoir le cœur net.
Aussi, ce soir, je t'attends à 6 heures 1|2. au

•ou de la Chavannes, je veux avoir une explica-
.on sérieuse avec toi; Si tu n'y est pas, je ne
éponds pas du reste, car lorsque je suis en co-
îre, je^ne me connais plus, aussi rappelle toi de
e que je te di- ; tu dois savoir que je t'aime à
i folie ; j'aurais pu faire ton bonheur plu» tard
ar j aurais démandé à aller à laVilbonne, nou»
urions pu passer quelques bons mois ensem-
le ; .mais tu préfères te donner à
Milheur à toi, si je te prends aveo lui.
Je veux que, ce soir, tu me rapportes cette

îttre et en même temps que me fasse voir celle
e
Adieu Nanon à ce soir, je t'embrasse, avec

oute la chaleur de mon âme.

Notre libraire, Mlle Robert, tient à ce que
ions déclarions que ce n'est pas elle qui nous
aurait des renseignements sur la bicherie lo-
ale.
Mlle Robert n'avait pas besoin de notre attes-

ation .
Nos correspondants resteront inconnus.

Carpentraa

le 6 novembre, 1.881.

Monsieur le Rédacteur, . .
Les échos du boudoir nous ont apporte une

itrango nouvelle: il parait que leslauriers d'Es-
her empêchent son amie de dormir, La grosse
U)gu!ita ne dit rien, rasis au fond, elle neserait,
ias fâchée, que le Bavard s'occupât d'ePe, Il est
rrai, qu'elle ignore que son correspondant sait
jeancoup de chose sur son compte, entr autres |

un certain voyage à Orange, dont le but était d<
prendre des leçons de

Mais, nous avons trop de considération peu:
cette lectrice aes'due du Bavard, et nous m
pousserons pas plus loin nos divulgations.

D'ailleurs, sa conduite a été assez correcte
jusqu'à aujourd'hui, et si elle veut nous écouter,
nous serons A son égard d'une indulgence sani
bornes. Mais qu'elle se méfie des conseils do son
amie Esther, qui croit connaître l'auteur de ces
articles, et qu'elle se dise bien que, jawiais, au
grand jamais, elle ne parviendra à soulever la
voile de '-©lui qui voit sans être vu.

Et puis, que pourrait-elle faire? Nousn'avona
pas peur d'être mordu. — Elle n'a plus de dents I
Un conseil désintéressé, plantureuse Augusta :
Vous êtes vieille, vous pourriez être la mère de
vos amants.... comme vous êtes celle de vos en-
fants; il y a longtemps, trop longtemps que
nous vous connaissons. A défaut d'autres motifs,
nous pourrions vous appliquer le mot du paysan
athénien à Aristide ; nous sommes fatigues de
vous voir.

Croyez-nous, monumentale Augusta, quittez
Carpentras; loin du lieu qui vous a vu naître et
grossir, vous pouvez vous refaire une virginité
apparente.

Et, tenez, nous sommes bon prince, nous al-
lons vous indiquer un lieu de refuge, en rapport
avec vos aptitudes. Allez à Marseille, à Toulon,
ou dans telle ville du littoral qu'il vous plaira;
là, vous pourrez encore faire les délices de quel-
ques matelots à jeun.

C'est la grâce que nous vous souhaitons.
L'élégante L d'Avignon, sait-elle que son

nabab est de retour? Si oui, à quand ses visites
hebdomadaires? C'est toujours avec plaisir que
nous la reverrong,

J. VEZON.

 » o^ynt 'l .m e m m

Chronique Théâtrale

La grande attraction était Mireille. On
attendait Mireille ; ce mot est uns musique
harmonieuse. Il résonnait si doucement aux
oreilles qu'on se promettait, comme une
ineffable jois, d'aller entendre Mireille.

Le poème est un bouquet sauvage retenu
par une faveur rose. Le fêlibre Mistral a
fait un rêve comme on en fait au pays du
figuier. C'est un idyle : deux amants, Vin-
cent et Mireille, au milieu d'eux se dresse
le farouche, l'horrible, 1 affreux dompteur
des taureaux de la Camargue, Ourrias.

Elle sait, Mireille, que son ennemi a
poursuivi son ami, qu'il l'attend aux
berges du Rhône, qu'il le tue peut-être. Et
aile fuit, elle va bravant le soleil brûlant;
aile retrouve Vincent et meurt dans ses
bras.

Ainsi l'avait voulu le poète. La musique
Î modifié la rim>. G-outiod a écrit des
choses bien, cha'- nantes sur cette églogue
provençale. Il e« si doux de chanter la
eunesse, la pas >n, l'amour, le doute,
'attente, tout ce à fait la vie si farouche
3t si belle.

L'ouverture. e;.; armonieuse. Cet appel
?n fanfare exéci tée par les hautbois et les
clarinettes, auxquels le cor répond, a le
sentiment vrai d une soirée du Midi. Puis-
rient la farandole, vive et légère.... Mais
Dientôt, on n'entend plus que le chant
imoureux qui murmure. Mireille finit par
aisser voir à Vincent le secret de son
j'œur. La danse commence, plusvive, plus
>assionnée, plus enivrante.

L'acte charmant des mûriers se déroule,
3n dit la chanson de la cue'llette, dont la
lébut e 1! exquis. Exquise encore la confl.-
lence des jeunes filles à la vieille sor-
àèréTaven, qui vient de dire : « Ecoutez-*
es chanter et rire. »

Mireille seule, chante une valse que
ions connaissons déjà, et que mademoi-
elle Pinken n'a pas su faire valoir. Après
a valse, le duo, que dit bien M. Engel ; il
st large, il est tendre, et qu'il y a de grâ-
e naïve, de coquetterie de jeune fille, dans
ette réponse de Mireille. * Oh 1 c' Vin-
ent\
A l'acte suivant, nous assistons à une

ourse de taureaux aux arènes. On dirait
'un dessin de Portuny: de la couleur et des
ins chauds vibrants. Tout se tait quand
lireille et Vincent disent la chanson de
lagali. Cette chanson, vous la connaissez,
'est la chanson éternellement vraie da
eux cœurs qui se désirent et qui se fuient,
e la lutte ardente, humaine, de la passion
t de la crainte.
Mlle Finhen n'a point su trouver le3

eautés de cet air si large : Trahir Vin-
ent!
Il fallait autre chose qu'une pensionnaire

our dire cette perle.
La fin de l'acte est mouvementé : le père

nplacable se jette au milieu de cette fraî-
le idylle.
Le troisième acte représente un toit

aandonné. Mireille rencontre le petit ber-
sr : elle lui raconte sa peine. Et Taven
n arrive, apprend à l'infortunée amante
ie Vincent est guéri- Vincent l'attend aux
lintes. Ainsi se termine Mireille. Le duo
ctal a produit un grand effet : il est facile
interprêter, mais il n'a pas la distinction
i maints autres passages.
Mireille n'a pas réussi, en dépit de M.

ngel, qui rend si bien le rôle Vincent.
'est grand dommage de voir des perles
égarer ainsi. Mais à qui la faute ?

» »
Les Gélestins ont repris les Pattes de

rouche. C'est l'odyssée d'un billet doux,
n connaît le talent si souple et si fin de
irdou, ce maître en l'art de dire des riens,
n a applaudi l'œuvre do l'auteur de Nos-
tUmes, comme on l'applaudira toujours,
'est de l'esprit français marqué au bon
nn
Pour jouer Prosper Bloch, il fallait Dal-

srt ; on a choisi M. Esquier. Il débutait :
ehut faible. En l'écoulant, nous avions le
lalheur de nous rappeler Lafontame. Car
is Pattes de M mche eurent pour ihter-
rête, au Gymna é : Lafontaine, Lesueur,
i mari qui lai Î sa femme, Rose Chéri,
était l'auteur • terribles pattes de mou*
lie. Mmo Sarab mbert a été charmante
ans ce rôle, t acceptation a été une
aiguë ovation
On jouera longtemps les Pattes de Mou*

he. Et pourtant ce soir, on reprend le
'endre de M. P Hrler. La pièce, je veux
ire le chef-d'œuvre d'Emile Augier ser-
ira de rentrée à M. Gerbert San» l'avoir
ntendu, je suis certain qu'il sera, dans ce
51e de Gaston da Presl©s, ce qu'y est
islaunay : plein d'élégance et d'ironie
îordante.
Le Oendre de M. Poirier et les Pattes

e Mouche : Augier et Sardou. L'Académie
ent l'affiche. Elle pourra la tenir long-,
smps.

DK SAINT-SAVÎN,
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SIRÈNES

A Jeanne S ..

La mer immense était leur monde,

Et le pêcheur qui, vers le soir,

. , Ramait, pouvait apercevoir

Leurs torses jaillissant de l'onde.

Elles aimaient d'amour profonde ;

Mais leur rôve était sans espoir,

Car leurs corps, radieux à voir,

Finissaient à leur taille ronde.

O belles ! qui savez... combien —

Une jambe fine fait bien...

Qu'un petit pied est un poëme,

Sirènes d'aujourd'hui, comptez

Les maux qui seraient évités,

Si vos corps finissaient de même !

Karl MUHTE

-—— —-— »»  

BALIVERNES
; Barbastoal, de Marseille,, vient visiter Fexpo-

sition électrique :
— Et troun dé l'eid, dit-il voilà une belle

soise que leurs maçines I... Un de mes amis de
Marseille il a bien vieux que cela. Zuzez~en mon
bon !... Il s'agit de eonfeetionner des s&uehses.

1 On introduit un eoçon dan* la maçine et...
allez! Maçine en avant!... Le cocon sort de
l'autre côté k l'état de saueisse à l'ail !... On
goutte !... et, si t'est bon, on expédie au çarcu-
tier : si ee n'est pas bon, on renfourne les sau-
cisses et... maçine en arrière !.,. Lé eoçon res-
sort à l'état dé nature et s'en retourne à son
étable... un peu vexé par exempl» !

Un goutteux a établi lui-même la différence
qui existe entre la goutte et les rhumatismes.

— Ternes, dit-il, prenez un manche à gigot.
Passez-y le doigt et tournez la vis jusqu'à ee
que vous ne puissiez plus supporter la douleur.
Voilà le rhumatisme... Donnez deux teurs de
plus, c'est la goutte.

Dupoat et Durand se reacoatrent «ur le bou-
levard.

Dupont semble fert pressé.
, — Je rentre chez eiei, tu comprends, la
bonne est sortie, ma femme est seule.

— Tiens, tu me fais penser à «ne chose, »'é-
erie Durand; au revoir, «hsr aaai, je rentre chez
moi.

— Pourquoi î
— Ma femme est tortîe, k bonne est seule !

L. MASSSIN

AVIS
. Toutes les personnes qui auraient des
correspondances à adresser au Bavard,
sont priées de les faire parvenir au bu-
reau du journal, au plus tard le mardi
matin.

Nos Diplômes

, Nous avons fait parvenir des diplômes, aux
devins dont les noms suivent :

Le père Pupat. — Charlotte la Vadrouille. —
Philo des Beaux-Arts. — Boniface des Brot-
teaux. — Emilie Blot. — Paul Isson de Greno-
ble. — Elisa Héiigand, — Un groupe de belles
petites k Villefranche. — Un lauréat de la facul-
té de Bron. — Un habitué de l'assommoir Fal-
quet, à Vienne. — L>i petit ami de Marie des
Beaux-Arts. — Richelieu, — J. Rouette. — L'a-
mi Mathieu de Mâcon.--;- Don Quichotte, à
Beamne. — Noëlla à Grenoble. — Dubois de
Campêche. — Chi lOgraphie-Club. — L. Fessa-
poir. — Vicomte 0. de Seltz.—A. L. C. N° 104.
— Sidi Brahim. — A. P. secrétaire de la socié-
té des inséparables. — Edmond C...

Ils peuvent les retirer aux adresses qu'ils nous
ont indiquées.

N'ont pa* encore fait parvenir leur adresse:
Mazarin. — Amarita. — Maria l'auvergnate.

— Calypso de Valence. — Julia Fédovna. —
Barbarin. — Bobèche. — Oméga. — Due Har-
don da Serres. — Cygne d'Etang.

. —— - laaqrj».

Oïiarad.©

Mon premier est en bois plus ou moins bien
(tourné.

De mon second, lecteurs, vous en avez mangé;

Sans en être certain, je puis le parier,

Gaiïibetta récemment visita mon entier.

L. 0. IZB et A. B. LABB

. ^*——«

IVtot* carrés

Mon premier,unjournal qui n'arien d'eHnuyeux.

Mon deux, l'état de ceux qui longtemps ent

(souffert.

Mon troisième, volcan, parfois s'allume et
(gronde.

Mon quatre peut servir au matelot sur l'onde.

Souvent avec men cinq on assemble le fer,

Et mon six, dans l'Olympe, était l'égal des dieux.

L'EBMITB DU PBRTUISKT

E3îiigna@

En ma faisant, lecteur, tu n'as que fausseté,

Et souvent tu mé prends pour la réalité.

Par la queue , par la tête enfin tu peux me

(prendre,

Je ne change jamais. TâohQ de me comprendre.

Les gagnants du îî° 30

Prim- : Le Sphinx.
blplô t tes de Bavard : G. M; à rire. — A. Clerc

de lune, à St-Etienne. — Jeanne Sevez.
Les devins sont priés de nous faire parvenir

l'adresse.
Kosiki. Merci, continuez. — Philo-xéra. Mer-

di, confinez. —Tiline de Valence. Parlons, pas
ces amaats, nous contentons des demi-mondai-

nes. — Richelieu. Merci, silhouette de Philo
dans prochain numéro. — Don Ramio dePoitri-
nairt. Êtes bien aimable, continuez. — Bobèche.

i Redonnez adresse. — Fine mouche. Pas possible
I insé,er, envoyez autre chose. — Paolo. Publie-
! r0ng. —Deux lecteurs. Merci, continuez. — Cou
I de Cygne. Publierons à son tour. — Achille.

Merci. — Ah ! lisse. Publierons. — Comte
! d'Hauteville. Marci, continuez. — G. L. 2529.
! Continuez.
I .

Solutions du n« 30

1 Solution de U charade. — VERMOUTH.

Solution au Ugogriphe. — GLOIRE. — LOIRE.

Ont trouvé les deux solutions :

Le père Pupat. — Némo. — La brasserie du
siècle. — Milladiou de Firminy. — Vieomte de
Gourdakirch. — Cacatois. — Marquis 0. C. d'At-
ti-re'. — Le curé Bizo. — Les 2 aînés des tireli-
gnards de Firminy. — L'Apollon du passage de
l'Argue. — C'est p's la peine'. — Le euré Lar-
gy. — Sidonie et Eugène de Barraux. — La mè-
re Zache-à-ri. — Blee-Notes. — Un magnien de
chez Gay.

Dom Redrigue du erépuseule. — Ensile de
Grenoble. — L. Sementlecoup. — Pignouf et
soa ami Bat les eeafs. —Due Resson à la noix.—
C. Tout. — Caribarit. — Le chevalier du K.
Price, — Le direeteur des laboratoire hors bar-
rières. — J. C. de Vill'urbanne. — Félicie et
son homme. — Ory fils. — Bob cadet. — Chi-
cago. — Deux Peaumadins du quai de l'Arche-
vêché, T* Salamandre.

Marc midy. — Satire- — Charitoblépharon.—
K. terrine. — Martou-Eraoi..— Phébu« de Chà-
teawpers. — Séraphins Beauvisage. — Uu fou
d'ameur. — Pïarl Oman du crépuscule. — Duc
Rottin d'Euchval. — Jean-Pierre Cholier. — C.
Bonno. — Jules Band. — De Kopin. — K. des
Rousselles.— Si Pi gymnasiarque en doublures.
— Mazarin. — Sir E. Féala d'Omisol. — Le
Sphinx,— Pie Pambois. — Leeomte-Delaelère.
— Pauline de Montbabu.

Le rédacteur de l'Echo de Beligny.— Un rous-
toubique lyonnais. — Duc de V. Soly. — Boni-
face des Brotteaux. — C. D. A. L. P. T. de Vîl-
lefranehe. — Unmare-champ de chat rebong de
Villefranche. — L'ermite du Pertuiset. — Théo-
Fila. — Agaricus.—Mary Seott.—-Lord Yfflam-
me. — Un gymnaste caladois. —- Pipambois,
buandier à St-Etienne. — Joséphine Gounon. —
Un amoureux jaloux. — Snolan-sed-Enêgue. —
L. 0. Ize et A. B. Lard.

Zayr. — Les D. K V. de l'hôtel de Savoie, à
Anneey. — J. P. — la prend ty gant douze y
est à Villefranehe. — Jeanne au lit. — Le père
Ioambium. — Gangrène. — J. G. — S. Quinte.—
Belle Ina. — K. Féolez. — Edmond C qu'il aura
le lot de 500,000 francs. — B. J. adore toujours
sa Nini. — Un admirateur des belles petites ca-
îadoises. — 100 T. H. 0 7. — % eeaunois va-
drouillards. — Léon de Givra*. — Ua épicier du
quai St-Vineent.

Ceux qui ont rencontré lé bey de Ste-Fey près
du Barde. — Grignette en Cascamèche. — Le
Cassin taillant bavette avec Fifine.—Bignette et
ses plumets. — Louis du 113. — Louis Bébé.—
Porte -o-riz-co. — L'amoureux de la Rhu de la
Claire. — Le premier amoureux d'Henriette. —
Un amoue-Reux de Léon Scie à Romans. —
L. Ferandet de Mouillabee.— 12 rigottes. — 2
pains longs et 16 bouteilles sans indigestion. —
Patinaud, chasseur. — Grignette Bois sans soif,
à Ste-Foy. — Aristophane. — Une partie carrée
dans les tonnes à Ste- Foy. — 7 B. Mouchta-
nias à Ste-Foy.— Un pierrot barriolé à Ste-Foy.
— Za-Za à Ste-Foy.— A. G. à Ste-Foy.— G. B.
C. quoi? — Un conscrit reboulé à l'entrée. —
Nounouche à Libourne. — Un type épatant—Le

Buffet et Baptiste, musiciens ambulants. — Vi-
troisiènie amo,ureux d'Henriette. — Paolo. —
comte 0. de Selz. — Un a 1[2 rateur de Maria
l'Auvergnate. — Denis Rabilloud et François
Guiliot. — G. M. A. Rire. — L'aure l'eau G. de
Jack-ares. — L. Fessapoir. — Gabriel B... et son
copin de Villefranehe. — Un amant sans maî-
tresse. — Léon doublures et Salièvre à Ville-
franche. — 0. B. E. J. — Jean Laplate: — Un
amoureux des yeux de la- grosse Catherine, à
Villefranche. —La blonde Peau Line et la grosse
José Fine. — Ah ! lisse t'es scié à Villefranche.
— Quasimodo à Pierre-Bénite. — Les mains
courantes d'un zouave. — i an Po T.—Mustapha
n'y était pas. — Jeanne Sevez.

Ont trouvé la charade :

Ebouriffant du Grand Orient. — Un eollé du
volontariat. — L. Fes samoue. — Le toutou de
Perroline. — Le deuxième amoureux d'Hen-
riette.

La rosière de Ste-Foy. — Un ami de la petite
Kronmir de la brasserie T. — T. 0. File. — 1
Robinson qui a cru Zoé.

Ont trouvé le logogriphe :

L'ami de verse-moi, à Sean ecy-le-Grand. —
3 geais ô maîtres. — Théophraste. — Madame
de Montclair. — U.i martyr D. E L. L. à Sen-
neey. — Joséphine et la rigette du père Deme-
nieux. — Méphisto.

Trois chenuses canantes. — BobSehe. — L'eu-
dey-montilien. — Mes favoris à Limas.

— *»-

PETITECÛBBESPOiOânCE

Le toutou de Pèroline. Publierons —Le2»omeM-
reux d'Henriette. Publierons. — Philomène P. de
Valence. Au moins êtes aimable et spirituelle.—
De Kopin à Carpentras. Merci, continuez chaque
semaine. -- J. Rouette. Depuis huitjeurs votre
diplôme est au bureau des Terreaux ; merci,
êtes aimable. —Scianca-Ferro. Merci, continuez.
— Mazarin. Etes toujours aimable. 11 est à la
poste, bureau des Terreaux. — Camélia. Merci,
continuez. — Chignol. Merci, continuez. — Sir
E. Fala d'tmisol. Merci, continuez. — Le sphinx.
Merci, publierons. — Pauline de Montbabu. Pu-
blierons. — Duc de V. Joly. Publierons. — Mé-
phisto. Publierons. — L'ermite du Pertuiset. Pu-
blierons. —Pipambois. Publierons. —Un amoureux
jaloux. Vieux lou.ii^, envoyez. — Un lecteur du
Bavard au Chamboa. Ignorons adresse corres-
pondant, mais nous empressons veus obliger. —
L, 0. lie et A. B. Lard. Seront publiés à leur
tour. — Une étourdie. Publierons.— 1 membre de
la ke-ral du Gros- Chêne. Publierons. — Gan-
grène. Publierons. — 100 T. H. 07. Publierons.
'—Leinde Civraa. Publierons. — Sidanie et Eu-
gêne. Suivrons vos indications. — A. Clerc de
Lune. Merci, publierons. — 1 As-de-jus -déni.
Merci, continuez chaque semaine. — Alcindor.
Publierons. — Un abonné. De quelle chère mar-
tyre parlez-vous ? — L. Semontlecoup. Publie-
rons. — Jeanne R... Etes bien aimable; mais
quel nom vous donne-t-on ? — Bellin. Donnez
renseignements plus complets. — Gelaime. Pu-
blierons. — C. Tout. Merci. — V. Gilet. Publie-
rons. — Henry le pothard. Merci, continuez —
Maurice. Merei ,, continuez. — Louis Vachon.
Pas bien malade, puisque promenait dimanche.
— Un ami de la gaîté. Merei, êtes toujours ai-
mable. — Divertissoire. Publierons. — Ory fils.
Publierons. — L. Fcssamoue. Merei, eontinuez.
— Un feu d'amour. Merci, publierons. — Karl
Oman. Publierons. — Satire. Publierons. —K. des
Rousselle. Publierons. — Pipi. Publierons. —
Raoul S. Pray. Merci, continuez. — .Guetteur de
Valence. Merci, continues. — L'ami âe Verse-
moi. Publierons.

-~- ...

Un bambin. Continuez à nous renseigner. —
Andréa la charmeuse. Merei. — Un échappé
d'Oullms. Merci. — Hix. Merci, continuez.— OcA-
Urocam. Contin-ez nous renseigner, s. v. p —
Chaumière. Merci, envoyez encore. — Octavie.
Etes bien .aimable , vous avez eu raison.—
Blanche Gay. Etes trop spirituelle pour- que re- '
connaissions pas nos torts. — Bloc-Notes. Pu-
blierons. — Titi. S'agit-il.des belles petites ? —
Deux abrutis. Est-ce une demi-taondaine ? —
Matrac. Confiniez, mais surtout ne touchez
qu'aux belles petites. — Petit. Publierons. —
Rabot. Publierons. — Marquis 0. C. d'Attive.
Merci, continuez, envoyez renseignements. —:
Un pensionnaire de l'asile de Bron. Oui, c'est de
celle-là.— C. D. de Villefranche. Expliquez mo-
tif, voudrions pas que fissiez mauvais usage de

' cette lettre. — Les deux tirelignards de Firminy.
 L'Apollon du passage de l'Argue. Examinerons.—
' Le curé Largy. Merei, envoyez-eneore. — De
i Nitram Légas. Donnez plus amples renseigne-
1 ments. — Jules Devriês. Merci, très-joli, vous
, prions de continuer. — Pipe à vin. Merci, à la
. semaine prochaine. — Un ami de la galté. En-
! voyez pour silhouette renseignemeutsphysiques.

Manquons détails sur société inséparable. Merci,
êtes très aimable. — Boule de Gomme. Faites-
nous l'amitié de eontir.uer chaque semaine. —
Alcindor. Merei, eontinuez. — Vasco.de Gam,a.
Merci, continue*.— A. Z. au pèle nord.— Certai-

, nement, envoyez. —Mathieu. Merei, continuez.
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! RESTAURANT LAMBERT
QUAI DE L'HOPITAL

ï»rès do la riae OU iaoljwi-t
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Cet établissement, parfaitement installé,
! sert à la carte et à des prix extrêmement
| bas.

C'est le rendez-vous des consommateurs
qui veulent dépenser peu «t qui ont souci
d'être servis mieux que dans les restaurants
à la mode.

j 21, Quai de l'Hôpital, 21
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III. — Hémerrhoïdes

Les hémorrhoïdes présentent un greupe de
symptômes très variés surtout si l'on considère

'les différentes douleurs dont se plaignent les
! personnes qui en sont atteintes. Elles provien-
; nent de tumeurs que forment les veines du rec-

tum lorsqu'elles viennent à se dilater et ees tu-
meurs ont leur siège à l'orifice du rectum ou à1

 la marge de l'anus. Le malade éprouve une ten-

t sion, une pesanteur doalourense dans les par-
i ties environnantes, le siège, le bas ventre et
i l'estomac. Les personnes qui en souffrent sont
! principalement celles que leur profession oblige
! à restor longtemps assises, ou qui, par quelque
| effort,' ont, provoqué une afflaenee exagérée du

: sang vers le bas ventre.
j Le malade éprouve un sentiment d'angoisse,

de la constipation, une tension plus ou moins
j dèuleureùse de l'estomae et du bas ventre,

manque d'appétit, ventosité, maux de tête, etc.;
en même temps les douleurs, se divergeant s'é-

tendent jusqu'à la colenne vertébrale et mêm
jusqu'à la nuque. Bian des personnes souffI9r.!
des hémorrhoïdes sans la savoir, et 1* plus so
vent on les combat par des remèdes qui so ,,î
tout à tait nuls, pareequ'ils n'exercent-pas d'in
flaenee directe sur le siège du msl ; ce sont «r~
dinairement de violents purgatifs, qui lie { ~
qu'affaiblir et troubler davantage les organe'* af-
fectés. Il existe pourtant quelques remèdes eJ\
se sont montrés très efficaces contre ees affectic^
ce sont ceux qui exercent directement une s«*
tion douce, égale et émeliente sur les oi-n-anes
du bas veatre et leur donnent une plus grande
force d'actien.

Les Pilules suisses, ont été employées dans
ce cas avec le plus grand succès ; elles se sont
déjà fait connaître avantageusement dans toute
la France et elles sont partout appréciées comme
un remède de famille puissant, inoffensif et à la
portée de chacun.

A Lyon, la pharmacie des Terreaux, 9, p]ace
des Terreaux, et MM. Grand, 36, rue Centrale-
Achard, 88, cours de la Liberté ; Grande phar-
macie du Serpent, 32, rue Lanterne ; Bertrand
21, place Bellecour ; Ferrand, 71, rue de la Ré-
publique ; Langlade, 8, rue Thoinassin; Malli-
gno.n, 33, rue Morcière ; Patel, 10, rue du Mail-
Rienux, 8, rue Snint-Jean ; Sarret, 7, rue dû
''oyenné; Vollet, 97, Grande-Côte ; Fayard 9
rue de l'Hôtel-de-Vilte ; Laroehette, 14, ru« de
la Barre, pharmaciens, en sent les dépositaires.

On trouve cette excellente pilule dans presque
toutes les pharmacies de Franee en belles mé-
talliques contenant 50 pilules à i fr. 50 la boîto
et en boîtes plus petites, contenant 30 pilules à
75 cent On doit bien faire attention à ce quelej
boîtes portent une étiquette rouge avec la ereix
suisse et les initiales H. et Cie.


